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    « Tout ce que nous voyons ou croyons n’est qu’un rêve dans un rêve. » 
 
      
 
      
 
    Edgar Allan Poe  
 
   


  
 

   
 
      
 
    Un épilogue en guise de prologue 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Alice, viens manger ! 
 
      
 
    — Elle joue, dit son père. 
 
      
 
    — Elle joue, mais c’est l’heure de manger. 
 
      
 
    Ses parents se dirigèrent vers la chambre de la petite fille. 
 
      
 
    — Mais, Alice, tu ne nous entends pas quand on t’appelle ? 
 
      
 
    — Si, mais je jouais. 
 
      
 
    — Tu jouais, mais je te le redis, c’est l’heure de manger. 
 
      
 
    — Je jouais avec le petit garçon. 
 
      
 
    — Quel petit garçon ? Il n’y a personne. 
 
      
 
    — Il vient de partir, c’est mon ami, on joue souvent ensemble, il est très gentil. 
 
      
 
    La mère d’Alice était persuadée que le petit garçon qu’elle attendait permettrait à sa fille d’avoir un vrai compagnon et non plus un ami imaginaire. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre un 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Deux cent quarante-trois kilomètres en quarante-deux minutes, soit il courrait très vite, soit la montre connectée avait un problème. Thomas opta pour la seconde solution et il envoya cette dernière au service après-vente de la marque. Quelques jours plus tard, il reçut une nouvelle montre toute neuve. 
 
      
 
    Thomas enleva donc sa belle montre d’aviateur, celle qu’il ne prenait qu’en de rares occasions, qu’il avait mise faute d’avoir d’autres montres sous la main, et posa à la place sur son poignet sa nouvelle montre connectée. Il aimait bien les montres connectées. Elles lui permettaient de savoir combien de foulées il avait faites quand il allait courir. Il s’habilla avec ses vêtements de running. Aujourd’hui le haut était jaune fluorescent et le bas noir, des fois, c’était l’inverse. Il y avait toujours du fluorescent dans ses tenues de course, cela le rassurait, il se disait que les automobilistes ou les motards le voyaient mieux quand il courait, surtout quand il faisait sombre. 
 
      
 
    Il demanda à Mathilde avant de partir : 
 
      
 
    — Tu m’accompagnes ? 
 
      
 
    — Non, je n’ai pas envie, lui répondit sa compagne. 
 
      
 
    Thomas referma la porte et il commença son footing. 
 
      
 
    Il aimait bien courir, les médecins disent que l’activité sportive nous permet de sécréter de la sérotonine, l’hormone du bonheur. 
 
      
 
    Tout en transpirant, il aimait se rappeler du passé, mais aussi il aimait se projeter dans l’avenir, il appréciait se remémorer le chemin parcouru, son parcours professionnel, il repensait à la Start-up qu’il avait créée. En courant, il songeait aussi à son passé. Il a été adopté presque bébé. Ce n’était pas un mystère, mais en prenant de l’âge l’envie d’en savoir plus sur ses origines le titillait. 
 
      
 
    Des fois comme à cet instant, il échappait de peu à se faire renverser par une voiture. Il se pensa que peut-être un jour son inattention lui coûterait cher, peut-être très cher, peut-être même très, très cher. 
 
      
 
    Il regarda sa montre, il venait de faire trois kilomètres ; c’est la moitié de ce qu’il comptait faire. Un petit groupe de coureurs se dirigeait vers lui, ils s’étaient souvent croisés. Ils se saluèrent d’un hochement de tête ; il les rencontrait souvent quand il courait. 
 
      
 
    Il longea le petit lac. Il aimait courir le long du plan d’eau, surtout le matin quand les rayons du soleil se réfractaient dans le lac. Il y avait sur les rives des pins centenaires et surtout l’eau du lac avait des reflets couleur or quand l’astre du jour se reflétait sur cette dernière ; tout était visuellement très beau. 
 
      
 
    Aujourd’hui, courir était un peu difficile, car il y a quinze jours il s’était tordu la cheville. Le mal se réveillait de temps en temps, il ressentait une petite douleur à chaque foulée. 
 
      
 
    Allez, encore un petit effort, il lui fallait terminer et ne pas se mettre à marcher. Il avait toujours eu une volonté à toute épreuve, même si cela lui faisait mal, il ne céderait pas. Surtout qu’il ne lui restait que quelques mètres à faire.  
 
      
 
    Devant sa maison, il s’arrêta enfin et se mit à respirer très fortement. 
 
      
 
    Le petit groupe de coureurs qu’il avait déjà croisé revenait déjà vers lui. 
 
      
 
    Thomas rentra dans la maison, Mathilde, sa compagne, lui demanda : 
 
      
 
    — Ça va ? 
 
      
 
    — Oui, ça va, j’ai eu du mal à courir, j’ai encore mal à la cheville. Ça m’a essoufflé plus que d’habitude. 
 
      
 
    Il rajouta : 
 
      
 
    — Je vais me coucher. 
 
      
 
    — À cette heure ? 
 
      
 
    — Euh, non, pardon, me doucher. Ouh ! Je suis fatigué. Je me mets à mélanger les mots. 
 
      
 
    — Tu as l’air bien exténué. Ça va aller ? demanda Mathilde. 
 
      
 
    — Oui, ça ira. 
 
      
 
    Le repas du soir fut bref, Thomas et Mathilde échangèrent peu, juste quelques mots. 
 
      
 
    — Demain, j’ai rendez-vous avec Thibault chez le notaire pour préparer la cession de mes parts. 
 
      
 
    Thomas avait créé son entreprise avec un copain d’enfance, Thibaut Chancelle. Comme leurs initiales de leurs deux prénoms étaient T, ils avaient appelé leur entreprise « T and T ». Après être sortis de leur école de commerce, ils voulaient, avant de commencer à travailler dans de grandes multinationales, lancer une petite affaire, comme ça, pour voir si par hasard ça pouvait marcher et finalement ça a marché. 
 
    
Pourtant, combien de fois Thibaut avait dit à Thomas : 
 
      
 
    — Ça ne marchera pas. 
 
      
 
    Et chaque fois, Thomas avait réussi à remotiver son associé. 
 
      
 
    Et pourtant, les débuts furent difficiles. Ils avaient domicilié leur entreprise dans le garage des parents de Thomas. Ils avaient commencé comme ça, presque comme une start-up de la Silicon Valley, les premiers clients étaient arrivés, c’étaient des petites entreprises des connaissances à Thomas ou à Thibaut ou aux deux ou plutôt à leurs parents. C’était leurs premiers clients. 
 
     
 
    Thomas et Thibaut s’étaient connus au collège, puis ils étaient élèves dans le même lycée. Après cela, Thomas et Thibaut étudièrent dans la même école de commerce. 
 
     
 
    Après les premiers clients, il y eut d’autres clients, beaucoup d’autres clients. L’entreprise était au début une petite agence de communication, il y a eu d’abord un premier employé, puis un second salarié, puis un troisième. Et puis l’agence de communication est devenue une agence digitale, nationale, puis internationale quand ils ont créé une succursale à Londres.  
 
      
 
    Et maintenant, Thomas avait envie de passer à autre chose. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre deux 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le lendemain, Thomas se leva de bonne heure comme ça il pouvait aller faire son footing avant de vraiment débuter sa journée. Il déjeuna, il réveilla Mathilde, mit son habit de course, il alla courir. Il revint, puis il déjeuna à nouveau. Courir lui donnait faim. 
 
      
 
    Mathilde quant à elle devait aller travailler. Elle était professeur de français dans un collège, le collège Victor Hugo. Elle aimait bien son travail et elle, elle n’avait pas envie de passer à autre chose ; elle voulait continuer d’essayer de faire aimer la langue française et la lecture à ses élèves. Elle se disait que même si elle donnait le goût de la lecture qu’à un de ses élèves tous les efforts qu’elle faisait n’auraient été vains. 
 
      
 
    Pour Mathilde, ce matin-là était un matin qu’elle avait déjà vécu un bon millier de fois. Entre deux cours, elle alla boire un café à la salle des profs. Comme souvent, elle y croisa deux autres professeurs qui étaient devenus plus que des collèges, presque des amis. Il y avait Kate, une franco-britannique qui avait comme elle une trentaine d’années et il y avait Hélène. 
 
      
 
    Kate était britannique par son père et française par sa mère ; son père était anglais, originaire du Kent et sa mère était bretonne. Ses parents se sont rencontrés à Saint-Brieuc. La petite Kate est née à Brest, a passé son enfance et son adolescence dans cette ville, puis elle est allée faire des études de langues à Rennes. Bilingue depuis l’enfance, elle devint prof d’anglais sans aucun problème. Un petit détail la concernant : ses habits colorés. Tout le collège se rappelait de la robe avec plein de dessins de fruits qu’elle avait mise en juin dernier. D’ailleurs, elle s’était fait tant remarquer qu’elle ne l’a mise qu’une seule fois et depuis cette dernière dormait dans la penderie prise en étau entre une vieille robe blanche un peu usée et un tee-shirt troué que Kate avait voulu un jour jeter. 
 
      
 
    Hélène quand on ne la connaît pas on se dit : elle, elle est rigolote. Hélène est très grande, elle a les cheveux bruns et longs et elle a la cinquantaine dynamique. Elle a divorcé en pleine quarantaine et depuis elle vit seule avec ses deux filles qui sont maintenant étudiantes. Elle est prof d’histoire géo. 
 
      
 
    Kate préparait son café à la machine à dosettes. 
 
      
 
    — Tu as l’air soucieuse Mathilde ! 
 
      
 
    — Cela se voit ? 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’il y a, tu as des problèmes ? demanda Kate à sa collègue. 
 
      
 
    — Trois fois rien, je me pose juste des questions sur mon couple. 
 
      
 
    — Ça ne va pas avec Thomas. 
 
      
 
    — Je n’ai rien à lui reprocher, mais il y a quelque chose qui commence à clocher. Je vois que l’on commence à s’éloigner l’un de l’autre. 
 
      
 
    Un prof de maths et une prof de physique venaient d’entrer dans la salle. Le prof de maths, c’était monsieur Jean ; au collège tout le monde l’appelait monsieur Jean. La prof de physique, c’était Amel, elle était au collège depuis la rentrée ; elle avait sympathisé rapidement avec les trois copines et il s’avérait alors très probable que la trentenaire intègre rapidement le groupe des trois amies. 
 
      
 
    — Les filles, demain après-midi, je compte aller faire du shopping. Ça vous dit de venir avec moi, ce serait sympa. 
 
      
 
    — Oh, Hélène c’est une bonne proposition, ça me changera les idées. 
 
      
 
    — Je comptais corriger des copies, mais ce n’est pas grave je les corrigerai dans la soirée, ajouta Kate avec enthousiasme. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Cette journée-là, Thomas de son côté prit sa voiture et se dirigea vers l’office notarial. 
 
      
 
    Le cabinet du notaire n’était pas très loin de chez lui, il s’y rendit assez vite. Il se gara à côté du ce dernier. 
 
      
 
    Il regarda sa montre. Finalement, il était un peu en retard. 
 
      
 
    Il monta quatre à quatre les quelques marches qui menaient à l’office. Il n’aimait pas trop être en retard. 
 
      
 
    Il sonna. 
 
      
 
    Une secrétaire vint lui ouvrir. Il la suivit jusqu’au bureau du notaire. L’homme était là, assis à son bureau. Si le bâtiment était moderne, le bureau, lui, était ancien. On pouvait deviner qu’il avait suivi les quelques déménagements de l’étude depuis au moins plusieurs décennies. L’homme se leva. Thibaut aurait du venir, mais il s’était décommandé à la dernière minute. 
 
      
 
    — Bonjour, Thomas, comment allez-vous ? demanda le vieux notaire. 
 
      
 
    — Ça va, ça va, répondit Thomas. 
 
      
 
    — Alors comme ça vous voulez vendre vos parts ? demanda le juriste.  
 
      
 
    — Oui, j’ai envie de passer à autre chose. 
 
      
 
    — Ah bon et pourquoi ? Si je ne suis pas indiscret, qu’est-ce vous allez faire maintenant ? 
 
      
 
    — Je ne sais pas encore. 
 
      
 
    — Aujourd’hui, je vais vous remettre l’acte de vente de vos parts. Lisez-le bien et vous reviendrez pour le signer avec votre associé. 
 
      
 
    Thomas sortit de l’étude avec l’acte dans ses mains.  
 
      
 
    Le soir de ce même jour Thomas et Mathilde mangèrent sans trop se parler. 
 
      
 
    — As-tu signé les papiers ? 
 
      
 
    — Non, pas encore. 
 
      
 
    Ils regardèrent un film triste à la télévision, un vieux film américain, un des premiers qui étaient sortis en couleurs. Mathilde pensa que sa vie était devenue aussi triste que ce film. Thomas ne se posait peut-être pas encore la question, mais s’il était venu à se la poser ce soir-là il arriverait peut-être et même certainement à la même conclusion. 
 
      
 
    Le lendemain, Thomas revint chez le notaire pour éclaircir certains points de l’acte. Ce dernier arriva avec des termes juridiques à expliciter lesdits points. 
 
      
 
    Après être allé chez l’homme de loi, il alla manger chez ses parents, ce n’était pas prévu, mais il avait envie de leur parler de quelque chose qui lui tenait à cœur.  
 
      
 
    Ses parents avaient préparé un repas simple, presque frugal, des choses qui étaient dans le frigo. La maison des Dubois était une maison toute basique avec un garage et un jardin, un de ses pavillons de banlieue comme il y en a des milliers. 
 
      
 
    — En prenant de l’âge, il y a quelque chose qui me tracasse, dit Thomas dès l’entrée. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda sa mère. 
 
      
 
    — J’aimerais en savoir plus sur ma mère biologique. 
 
      
 
    Cela faisait longtemps qu’il aurait pu poser cette question, mais il ne l’avait jamais fait. L’intérêt qu’il avait pour cette dernière n’était venu que récemment. Ce dernier était venue avec la trentaine qui approchait. 
 
      
 
    — C’est le passé, je pense que dans ton intérêt, il faudrait que tu l’oublies, lui dit sa mère. 
 
      
 
    — Pourquoi faudrait-il que je l’oublie ? 
 
      
 
    Le père, silencieux, prit la parole et dit à son tour : 
 
      
 
    — Je pense comme ta mère que ce n’est pas très bon pour toi de remuer le passé. 
 
      
 
    Il rajouta : 
 
      
 
    — Surtout ce passé-là. 
 
      
 
    Le silence s’imposa de lui-même, mais cette phrase était pour Thomas bien trop forte. Ce passé-là, cette phrase était bien trop lourde de sens, si lourde qu’elle en vint à clôturer en un temps d’un claquement de doigts la conversation. 
 
      
 
    Un long silence venait de rentrer dans cette modeste maison de la région Parisienne. 
 
      
 
    Puis, le père de Thomas reprit la parole : 
 
      
 
    — Alors ça y est tu les as vendus tes parts ? 
 
      
 
    — Presque. 
 
      
 
    La discussion et le repas se finirent sur ces quelques mots. Thomas retourna chez lui.  
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les trois copines profs Kate, Hélène et Mathilde s’étaient donné rendez-vous à la station de métro. De là, elles pouvaient se rendre au centre de Paris. 
 
      
 
    Les soldes d’hiver avaient fini, les boutiques avaient remplacé les tenues d’hiver par les habits colorés qui annonçaient le printemps et l’été. 
 
      
 
    — On pourrait aller boire un café ? 
 
      
 
    — Ou un thé, dit Kate. 
 
      
 
    — Ou un chocolat chaud, dit Hélène. 
 
      
 
    Finalement, les trois copines commandèrent trois chocolats chauds. 
 
      
 
    Ni Kate ni Hélène n’osèrent questionner Mathilde au sujet de son couple, et pourtant dans la discussion Mathilde en vint à en parler d’elle-même.  
 
      
 
    — Les filles, hier je vous ai dit que j’avais des problèmes avec Thomas. 
 
      
 
    — Vous vous disputez souvent ? demanda Hélène tout en mettant du sucre dans son chocolat chaud. 
 
      
 
    Mathilde semblait pensive. 
 
      
 
    — Non, jamais. Peut-être, c’est une partie du problème. On devient de plus en plus deux inconnus. La flamme qui animait notre couple s’étiole peu à peu. 
 
      
 
    — Avant de divorcer, dit Hélène, j’ai suivi une thérapie de couple, mais je pense qu’on l’a démarrée trop tard, peut-être que si on l’avait commencée plus tôt, je serai encore marié.  
 
      
 
    — Ah oui, c’est une idée, cela paraît même évident, mais je n’y avais pas pensé. Chez qui es-tu allé comme thérapeute ? 
 
      
 
    — Elle s’appelle Ingrid Durand. Elle est très bien. Je t’enverrai ses coordonnées par SMS. 
 
      
 
    — Et vous les copines, comment ça se passe votre vie sentimentale ? 
 
      
 
    — Pour moi, c’est le calme plat, dit Hélène. 
 
      
 
    — Pour moi, c’est ça va ça vient, ajouta Kate. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Le soir, Thomas mangea avec Mathilde. 
 
      
 
    — On ne se parle plus. J’y ai réfléchi, on pourrait aller voir un psychologue de couple. 
 
      
 
    Thomas marqua un court temps de silence, puis dit : 
 
      
 
    — Tu crois vraiment que cela va si mal entre nous ? 
 
      
 
    — Oui, tu le vois bien. On s’éloigne l’un de l’autre. Est-ce que tu es d’accord pour suivre une thérapie de couple ? 
 
      
 
    — Oui, il marqua un silence, il ajouta : peut-être, puis il marqua à nouveau un silence, puis il dit : si tu veux. 
 
      
 
    — Tu te rappelles la première fois qu’on s’est embrassé, c’était magique, dit Mathilde. Ce serait formidable que de temps en temps, on retrouve cette magie, même si ce n’est qu’à moitié. La moitié de l’ivresse de l’amour, c’est quand même bien. Même si on ne pouvait retrouver qu’un quart de l’amour que l’on avait l’un pour l’autre, ce serait déjà extraordinaire. 
 
      
 
    À ce moment-là, Thomas, aussi, se mit à réfléchir à leurs avenirs à deux. 
 
      
 
    Souvent le vent et le temps prennent les amours et les espérances, les entraînent et les perdent dans leurs méandres ; c’était plus ou moins le constat que les deux bientôt futurs trentenaires venaient de faire. 
 
      
 
    — Si, tu dois avoir raison, il faudrait qu’on aille voir un thérapeute. Je sais que je t’aime intérieurement, mais il y a quelque chose qui s’acharne à détruire cet amour : cette chose-là, c’est peut-être le quotidien. 
 
      
 
    Mathilde prit, les larmes aux yeux, les mains de Thomas et ne dit rien, mais ce rien voulait dire beaucoup. 
 
      
 
    Thomas se souvint de sa rencontre avec Mathilde. Mathilde était et est encore une jolie femme. À la base, ses cheveux sont roux, un roux léger à la limite du blond. Quand ils s’étaient rencontrés, Mathilde était blonde, et de temps en temps en revenant de chez sa coiffeuse elle le redevenait. 
 
      
 
    De son côté, Mathilde voyait en Thomas un bel homme. Elle aimait son regard sincère, son allure svelte, son petit côté gentry, elle aimait moins la barbe de hipster qu’il arborait parfois. Mais avec le temps, ce qu’elle appréciait le plus chez lui était sa gentillesse. 
 
      
 
    Leur rencontre, c’était une évidence, une belle évidence. 
 
      
 
    Le lendemain, Thomas n’avait rien de spécial à faire, il décida de revenir voir ses parents afin de leur reparler de sa mère. 
 
      
 
    La discussion avec ses parents recommença. 
 
      
 
    — Vous savez, je sais que vous m’aimez, vous m’avez élevé, vous êtes et vous serez toujours mes parents, mais je pense souvent à ma mère biologique. Ça me tracasse. 
 
      
 
    — Elle est morte. 
 
      
 
    — Je ne l’aurais jamais connu. 
 
      
 
    — Est-ce que cela te tracasse tant que ça ? demanda sa mère avec visiblement beaucoup d’empathie. 
 
      
 
    — Oui, je suis aujourd’hui malheureux de ne pas l’avoir connue, je ne sais pas pourquoi. 
 
      
 
    — Si, tu l’as connu. 
 
      
 
    — Ah bon ! s’exclama très étonné Thomas. 
 
      
 
    — On t’amenait quelquefois la voir. 
 
      
 
    — Je ne m’en souviens pas. 
 
      
 
    — Tu l’appelais : la dame qui pleure. 
 
      
 
    La dame qui pleure. 
 
      
 
    La dame qui pleure, il avait fini par l’oublier.  
 
      
 
    La dame qui pleure était presque devenue un fantôme, il en était venu à douter qu’un jour qu’elle existait en dehors de ses rêves. C’était devenu une ombre et finalement, cette ombre c’était sa mère. Mais bien sûr qu’il s’en souvenait de la dame qui pleure. Ses parents le laissaient quand il était petit avec une dame, c’était peut-être dans un hôpital, la dame des fois elle ne disait rien, des fois elle lui parlait, mais toujours quand il partait elle se mettait à pleurer. 
 
      
 
    Il ne savait pas que cette dame qui pleurait c’était sa mère. 
 
      
 
    Il rentra chez lui, en bipant l’agenda de son téléphone lui rappela que le lendemain, lui et Mathilde devaient aller à la première des rencontres multiples et futures avec la psychologue. 
 
      
 
    Mathilde et Thomas s’étaient levés de bonne heure pour aller chez cette dernière. Ils avaient pris la voiture de Mathilde. C’est elle qui conduisait. Elle s’arrêta à deux rues de chez la thérapeute. C’est la première fois qu’ils venaient là. Ils cherchèrent un peu. La maison était une maison haute de deux étages. À gauche de la porte d’entrée, il y avait une plaque en cuivre où était marqué : 
 
      
 
    « Ingrid Durand 
 
    Psychologue 
 
    Thérapeute de couple 
 
    Hypnothérapeute. » 
 
      
 
    Mathilde sonna. 
 
      
 
    Une dame leur ouvrit la porte et leur dit : 
 
      
 
    — Bonjour, je suis Ingrid Durand. 
 
      
 
    Mathilde lui répondit : 
 
      
 
    — Nous sommes Thomas et Mathilde. 
 
      
 
    — Entrez, je vous attendais, dit la thérapeute sans vraiment les dévisager. 
 
      
 
    Il y avait un couloir qui menait à un escalier. Tout le sol était en parquet ciré. À gauche, il y avait une pièce, la salle d’attente et à droite, le cabinet proprement dit. 
 
      
 
    — J’ai un coup de fil à passer, je vous laisse patienter dans la salle d’attente. 
 
      
 
    Mathilde et Thomas s’assirent dans des fauteuils confortables. 
 
      
 
    — Comment l’as-tu connu cette thérapeute ? 
 
      
 
    — C’est Hélène, mon amie qui m’en avait parlé, elle l’avait beaucoup aidé pour son couple, mais finalement, elle a fini par divorcer. 
 
      
 
    Pour Thomas, ce dernier propos n’était pas très rassurant. 
 
      
 
    La porte de la salle d’attente s’ouvrit : 
 
      
 
    — C’est bon, vous pouvez venir. 
 
      
 
    Mathilde et Thomas entrèrent dans le cabinet. La thérapeute montra deux fauteuils au couple. 
 
      
 
    — Asseyez-vous, leur dit-elle.  
 
      
 
    Mathilde et Thomas s’assirent sur les deux confortables fauteuils de couleur marron foncé au style anglais vintage. La thérapeute leur faisait face. C’est une personne d’une cinquantaine d’années aux cheveux poivre et sel, ces derniers étaient retenus par un chignon. L’intérieur était tout sauf épuré. Il y avait dans la pièce, outre le bureau et les trois fauteuils, trois grandes bibliothèques remplies d’ouvrages. De là où était assis le couple, on pouvait lire quelques titres de livres, c’était des ouvrages de psychologie. Il y en avait en français et en anglais. Il y avait aussi un grand sofa, il devait être fort certain que les patients devaient s’allonger sur ce dernier pour les séances d’hypnose, c’est du moins ce que s’était pensé Mathilde quand elle l’avait vu.  
 
      
 
    — Je m’appelle donc Ingrid Durand, je suis psychologue spécialisée en thérapie de couple et en hypnothérapie. Mathilde m’a contactée pour prendre rendez-vous et m’a dit que vous avez un problème de couple. 
 
      
 
    — Oui, effectivement, dit Mathilde. 
 
      
 
    — Votre amour est en train progressivement de disparaître. Mathilde le ressent, on en a déjà parlé par téléphone quand elle avait pris rendez-vous. Et vous, Thomas, ressentez-vous aussi cela ? 
 
      
 
    Thomas semblait réfléchir, regarda un bref instant la fenêtre, puis il se tourna vers la thérapeute et lui dit : 
 
      
 
    — Je le pense aussi. En fait, je ne m’en suis pas rendu compte de suite. C’est Mathilde qui, à force de me le dire, m’en a fait prendre conscience, mais inconsciemment, je m’en étais déjà rendu compte. 
 
      
 
    — Déjà, je vois un premier point positif, vous êtes tous les deux d’accord sur le constat. Souvent, dans certains couples, un des deux n’a pas conscience du fossé qui est en train de se creuser. J’ai une question à vous poser, racontez-moi votre première rencontre et dans quel état émotionnel vous étiez quand vous vous êtes rencontrés, on va commencer par Thomas. 
 
      
 
    — On s’est croisés dans une soirée chez des amis communs, je ne sais pas si on peut appeler ça un coup de foudre, mais il y avait quelque chose de très fort que j’ai ressenti pour Mathilde. 
 
      
 
    — Et vous Mathilde ? 
 
      
 
    — Pareil. 
 
      
 
    — Ce sentiment, combien de temps a-t-il duré aussi fortement ? 
 
      
 
    — Je dirais plusieurs années, deux ou trois, dit Mathilde. 
 
      
 
    — Oui, je ne m’étais pas vraiment posé la question, mais oui, je dirais moi aussi pendant deux ou trois années c’était ça, une forme de plénitude, l’impression d’être un temps ailleurs, dit Thomas. 
 
      
 
    L’entretien continua. La thérapeute parlait doucement et employait toujours un ton neutre. Des questions semblaient superficielles, d’autres moins.  
 
      
 
    À un moment, la psychologue demanda au couple s’il faisait souvent l’amour. Cette question, ils ne se l’étaient pas vraiment posé, ni l’un ni l’autre. 
 
      
 
    — De temps en temps. 
 
      
 
    — Oui, de temps en temps. 
 
      
 
    Le couple repartit et convint de revenir deux jours plus tard. 
 
      
 
    Entre ces deux rendez-vous, Thomas expliqua à Mathilde que, sans savoir vraiment pourquoi, il voulait en savoir plus au sujet de sa mère biologique, qui était-elle ? Pourquoi l’avait-elle abandonné ? Ces questions s’imposaient de plus en plus à lui. Il y a un an, il s’en moquait, mais là, pour lui sa vie était comme incomplète, il lui manquait quelque chose, c’était un peu comme s’il avait loupé un épisode. Il lui dit combien ce manque prenait de place dans son for intérieur. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    — Quelque chose vous tracasse ? demanda la thérapeute. 
 
     
 
    — Oui, dis-lui ce qui te tracasse, dit Mathilde. 
 
      
 
    Elle marqua une pause, puis rajouta : 
 
      
 
    — Dis-le-lui. 
 
      
 
    — Je vais faire simple. J’ai été adopté. Ce n’était pas un secret. J’en ai parlé à mes parents. Ils m’ont dit que deux ou trois fois ils m’ont amené voir ma mère quand j’étais petit. Ils ne veulent pas m’en dire plus. Elle est dans mes souvenirs, je l’appelais la dame qui pleure. Elle me parlait, mais je ne sais pas de quoi elle me parlait, j’étais vraiment petit. 
 
      
 
    — Cela vous tracasse vraiment ? 
 
      
 
    — Oui. 
 
      
 
    — Quels souvenirs en avez-vous vraiment ? 
 
      
 
    — Je n’en garde que des souvenirs diffus. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que vous rappelez exactement ? 
 
      
 
    — Une dame qui pleure. 
 
      
 
    — Quel âge aviez-vous ? 
 
      
 
    — J’étais tout petit, je dirais trois ou quatre ans. 
 
      
 
    — Je peux peut-être faire quelque chose pour vous. 
 
      
 
    — Vraiment ? 
 
      
 
    — Oui. 
 
      
 
    — Et comment ? 
 
      
 
    — Je suis aussi hypnothérapeute. Par le biais de l’hypnose, je peux essayer de faire remonter à la surface vos anciens souvenirs. 
 
      
 
    — Je pourrais revoir ma mère ? Réentendre ce qu’elle m’avait dit ? 
 
     
 
    — Peut-être. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre trois 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Cela fait maintenant plusieurs jours que nous discutons, que nous essayons de voir ce qui va et ce qui ne va pas. 
 
      
 
    Mathilde regarda la thérapeute et lui confirma ces propos-là : 
 
      
 
    — Oui, cela fait effectivement plusieurs jours. 
 
      
 
    — Parler de votre couple, est-ce que cela vous fait du bien ? 
 
      
 
    — Oui, répondit Mathilde. 
 
      
 
    Thomas sembla réfléchir. 
 
      
 
    — Honnêtement, je ne sais pas, dit Thomas, les yeux dans le vague. 
 
      
 
    — L’avantage avec vous, c’est que tous les deux vous êtes honnêtes. Vous ne cherchez pas à vous mentir, à mentir à l’autre ou à faire l’autruche. 
 
      
 
    — Oui, c’est vrai, remarqua aussi Mathilde. 
 
      
 
    — J’ai pensé à quelque chose, c’est basique, mais il vous faudrait que vous faisiez un voyage tous les deux. Cela vous couperait de la routine, cela vous sortirait du quotidien. Vous n’avez pas envie d’aller quelque part ? D’autant plus que d’après ce que j’ai compris ce n’est pas une question d’argent qui vous empêchera de réaliser ce dernier. 
 
      
 
    — On voulait aller au Brésil, dit Mathilde. Elle rajouta : on a toujours eu aussi envie d’aller en Floride. Moi, du moins. 
 
      
 
    — Moi aussi. 
 
      
 
    — Oui, mais tu étais toujours trop occupé. 
 
      
 
    Thomas baissa les yeux et confirma : 
 
      
 
    — Oui, tu as raison. L’entreprise m’a pris trop de temps, mais c’est fini maintenant. 
 
      
 
    — Tu crois vraiment ? 
 
      
 
    — Oui. 
 
      
 
    Thomas marqua une pause et affirma à son tour : 
 
      
 
    — Oui, c’est une bonne idée, cette idée de voyage. On pourrait aller en Floride. Ce serait bien. 
 
      
 
    — Voilà, alors essayez d’y penser à ce voyage. Avant que vous ne partiez, j’aimerais bien faire une première séance d’hypnose avec Thomas. 
 
      
 
    — Bon, je vais attendre dans la salle d’attente, dit Mathilde. J’ai quelques jours de congés prévus pour le mois de mars. On peut faire ce voyage à ce moment-là. 
 
      
 
    L’hypnothérapeute fit allonger Thomas sur le divan. Avec des mots dits très doucement, elle arriva à le faire entrer dans un état second. 
 
      
 
    — Essayez de revenir dans vos souvenirs. Essayez de vous rappeler de la dame qui pleure. 
 
      
 
    Elle marqua une pause, puis elle dit très, très lentement : 
 
      
 
    — Essayez de vous concentrer sur la dernière fois que vous l’avez vu. 
 
      
 
    — Vous y arrivez ? lui demanda-t-elle quelques instants plus tard. 
 
      
 
    — Oui, je la revois. 
 
      
 
    — Comment est-elle ? 
 
      
 
    — Elle pleure. Elle a dû être très belle, mais là, elle est très maigre, elle est toute pâle, elle a des cheveux longs, un peu bouclés, mais visiblement elle ne les a pas coiffés. Ses yeux clairs, mélancoliques et tristes, me regardent. 
 
      
 
    Thomas rajouta : 
 
      
 
    — Elle me parle. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’elle vous dit ? 
 
      
 
    — Je ne comprends pas. 
 
      
 
    — Bon, vous allez revenir dans le monde d’aujourd’hui, dans le cabinet de thérapie. 
 
      
 
    Vint un long silence. 
 
      
 
    — Voilà, vous êtes à nouveau parmi nous. Alors comment allez-vous ? 
 
      
 
    — Ça va. Des souvenirs me sont revenus. Cela paraît incroyable. 
 
      
 
    — Ce n’est normalement qu’un début. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Comme tous les mois, Thomas alla faire un tour à la succursale de Londres, il y alla seul sans son associé, ce dernier était resté au siège de l’entreprise. La succursale, c’était un bien grand nom pour nommer ce petit bureau loué dans une des tours de la City où s’affairait une demi-douzaine de collaborateurs. Soit lui, soit Thibaut passait voir ceux de Londres comme on les appelait au bureau près de Paris. La présence de l’un ou de l’autre n’était pas indispensable, mais ils y allaient chacun à leur tour pour maintenir un lien avec l’équipe anglophone. Ils restaient la plupart du temps deux jours sur place, mais ce n’était pas une obligation, des fois cela n’était qu’un jour. Ce jour-là, c’était deux. 
 
      
 
    Le bureau de Londres était dirigé par Sam Ngozi, un Nigérian qui avait fait des études à Londres et dans deux des plus grandes universités américaines. Pour diriger le bureau anglais, Thibaut et Thomas avaient voulu quelqu’un de totalement anglophone et leur choix s’était posé sur Sam. Pour l’instant, ils n’avaient jamais eu à regretter ce choix ; au contraire, les résultats de la filiale de Londres étaient très bons, voire exceptionnels si on les pondérait avec le moindre effectif de l’équipe. Thomas préférait parler anglais avec Sam, car Sam parlait moins bien français que Thomas ne parlait anglais. 
 
      
 
    Thomas expliqua à Sam qu’il allait vendre ses parts à Thibaut et que ce dernier allait devenir seul maître à bord. Thomas avait incité Thibaut à donner plus de responsabilités à Sam, voire à lui vendre quelques parts de la société. Thibaut n’était pas contre cette idée. Par contre ce soir-là, Thomas ne parla pas de cette dernière à Sam. 
 
      
 
    D’habitude, Mathilde aimait se retrouver seule, de temps en temps, quand Thomas partait pour Londres. Ce soir-là, elle lui semblait qu’elle était seule, tout court. 
 
      
 
    Cela faisait longtemps qu’elle n’était pas allée dans les combles. Ce début de nuit là, elle y alla pour rechercher un carton, son carton d’affaires personnelles, son petit jardin secret. Au fond de ce dernier, il y avait une série de lettres un peu jaunies, attachées entre elles au moyen d’élastiques. 
 
      
 
    Elle prit la première de ces lettres, elle savait que la lire allait lui faire du bien, beaucoup de bien, lui redonner un peu le goût de vivre. 
 
      
 
    Elle ferma les yeux et la posa un moment contre son cœur. 
 
      
 
    Elle ouvrit les yeux, sortit la lettre de l’enveloppe. 
 
      
 
    « Paris, le 26 septembre 2010 
 
      
 
    Lettre à toi, ma belle inconnue. 
 
      
 
    Je t’ai rencontrée, il y a quelques jours, avant dans mon univers tu n’existais pas, tu n’étais rien pour moi. 
 
      
 
    Aujourd’hui, tu es tout. 
 
      
 
    Tout. » 
 
      
 
    Mathilde sentit l’odeur de l’auteur de la lettre qui s’était mêlait, avec le temps, avec l’odeur du papier. Elle repensait à ce temps ancien, elle repensait à lui. 
 
      
 
    Elle reprit la lecture. 
 
      
 
    « Tu n’étais rien, 
 
      
 
    Et maintenant, tu es le plus beau de mes demains.  
 
      
 
    Pour toi, 
 
      
 
    Pour toujours. 
 
      
 
    Tatsuya. »  
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre quatre 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Mathilde avait réservé pour dans un mois un voyage pour elle et Thomas en Floride. C’était un voyage à Miami, de là, ils feraient quelques excursions, s’était-elle pensée. 
 
      
 
    Dans la salle des profs, Mathilde retrouva ses copines, la colorée Kate et la toujours dynamique Hélène. Elles parlèrent de poésie, de la difficulté que Mathilde avait auprès des élèves pour les y intéresser, puis la discussion bifurqua sur autre chose. 
 
      
 
    — Alors, Mathilde, comment se passe la thérapie de couple ? demanda celle qui en était à l’origine.  
 
      
 
    — Assez bien, pour le moment. La thérapeute nous a conseillé de faire un voyage. On a décidé de partir à Miami. 
 
      
 
    — Bientôt ? 
 
      
 
    — Aux prochaines vacances. 
 
      
 
    — Tu en as de la chance, tu vas à Miami, moi, j’irai chez ma mamie, dit Hélène pour rigoler. 
 
      
 
    — À ton grand âge tu as encore une grand-mère ! répliqua Mathilde, aussi pour rigoler. 
 
      
 
    — Oui, sur les deux il m’en reste une, elle a quatre-vingt-dix-huit ans et elle vit dans une maison de retraite. Elle n’est pas très en forme. C’est tout juste si elle me reconnaît. Elle sait qui je suis une fois sur deux. Souvent, elle me prend pour une aide-soignante. Ces fois-là, elle me demande souvent un gâteau, alors je vais en demander aux vraies aide-soignantes, je lui en ramène un ou deux, des petits gâteaux secs, au beurre. Elle les mange devant moi en me disant : « Vous voulez ma photo ? », alors ces jours-là, je repars. 
 
      
 
    Le ton jovial qu’avait pris Hélène au début de la conversation était devenu triste au fil de l’explication. Elle rajouta : 
 
      
 
    — C’est comme ça. 
 
      
 
    Kate rajouta : 
 
      
 
    — C’est la vie. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Avant le voyage en Floride, Mathilde et Thomas avaient planifié quelques rendez-vous avec la thérapeute. 
 
      
 
    — Alors comment ça se passe entre vous ? demanda cette dernière. 
 
      
 
    — Ça se passe, dit Mathilde. 
 
      
 
    La thérapeute leur posa plusieurs longues questions.  
 
      
 
    Puis comme l’autre jour, elle prit Thomas à part. 
 
      
 
    Elle lui parla doucement, lui demanda de se souvenir de son passé, de revenir auprès de la dame qui pleure. 
 
      
 
    — Essayez de vous concentrer, lui dit-elle. 
 
      
 
    La thérapeute laissa passer un long silence, puis elle dit : 
 
      
 
    — La revoyez-vous ? 
 
      
 
    — Oui, elle me parle. 
 
      
 
    La thérapeute s’exclama, visiblement contente d’être arrivée à une première réussite : 
 
      
 
    — Que vous dit-elle ? 
 
      
 
    — Elle me parle. 
 
      
 
    — Oui, elle vous parle, qu’est-ce qu’elle vous dit exactement ? 
 
      
 
    — Elle me dit : tu es mon fils. Tu es encore très jeune, ce que je te dis, tu vas l’oublier, quand tu seras grand tu auras oublié tout ça, tu auras oublié ce que je te dis, tu auras oublié que je suis ta mère. Le destin ne m’a pas fait de cadeaux, mais tes visites sont plus que des offrandes. Quand je ne serai plus là, toi tu seras encore là, un bout de moi sera toujours en toi, mon fils. Tu as de la chance d’avoir une mère et un père qui t’éduquent bien mieux que ce j’aurais pu faire, peut-être tu m’oublieras, peut-être ce sera mieux que cela soit ainsi. Tes parents, ce sont eux, pas moi, oublie moi, je ne suis rien, finalement je n’ai quasiment jamais été quelqu’un, avec tes parents tu seras quelqu’un, donne-moi tes mains, regarde-moi, si plus tard quelqu’un te prend les mains comme ça, fais-lui confiance, c’est plus que des mains que cette personne t’offre, c’est de l’amour, un amour absolu. 
 
      
 
    Thomas s’arrêta de parler. 
 
      
 
    La thérapeute le laissa parler quelques secondes, mais rien ne vint. Alors, elle lui demanda : 
 
      
 
    — Que voyez-vous ? 
 
      
 
    — Je vois la dame qui pleure, elle me parle, elle est assise sur un lit, à côté d’elle il y a une petite table avec un dossier posé dessus. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’il y a marqué sur le dossier ? 
 
      
 
    — Il y a un nom. 
 
      
 
    — Quel nom ? 
 
      
 
    — C’est flou. 
 
      
 
    — Essayez de vous concentrer, quel nom y-a-t-il a marqué ? 
 
      
 
    — C’est trop flou. La dame qui pleure me parle, j’ai du mal à me concentrer. 
 
      
 
    Thomas capitula : 
 
      
 
    — Je n’y arrive pas. 
 
      
 
    Thomas dit à nouveau : 
 
      
 
    — Je n’y arrive pas. 
 
      
 
    — On va arrêter pour aujourd’hui, vous pouvez vous réveiller. Tout doucement, réveillez-vous ! Ça va ? 
 
      
 
    — Je me sens vidé, dit Thomas, visiblement exténué. 
 
      
 
    — Vous souvenez-vous de ce que vous venez de revivre ? 
 
      
 
    — Oui et non, c’est flou, je me souviens du dossier et de ma mère qui me parlait. 
 
      
 
    — Revenez demain à la même heure, on fera une nouvelle séance. 
 
      
 
    Mathilde avait attendu Thomas dans la salle d’attente. En attendant, elle avait joué à un jeu sur son téléphone. Elle avait fait ça pour contrer l’ennui et finalement, elle n’avait pas vu le temps passer. Ensemble, ils sortirent du cabinet. 
 
      
 
    — Alors, as-tu pu te souvenir de ton passé ? 
 
      
 
    — Oui, ça a marché, plus ça va plus j’arrive à me rappeler de cette époque. 
 
      
 
    Le lendemain, Thomas revint seul cette fois chez la thérapeute. 
 
      
 
    — Hier, je vous disais que sur la petite table, il y avait quelque chose. C’était comme un dossier. On aurait dit qu’il y avait dit quelque chose écrit dessus. 
 
      
 
    — Il faudrait qu’on y revienne et que vous lisiez ce qu’il y a écrit dessus. 
 
      
 
    — À l’époque, j’étais trop petit, je ne savais pas lire, comment je vais pouvoir lire ? 
 
      
 
    — Maintenant, vous savez lire, petit vous voyiez des symboles, aujourd’hui vous y verrez des lettres. Il faut se concentrer sur ce dossier qui est posé sur la petite table. 
 
      
 
    Thomas s’allongea, il rentra comme dans un présommeil. 
 
      
 
    La thérapeute interrompit : 
 
      
 
    — Y a-t-il le dossier sur la petite table ? 
 
      
 
    — Je ne sais pas. 
 
      
 
    — Regardez ! insista la psychologue. 
 
      
 
    — Non. Non. Je ne le vois pas, répondit Thomas visiblement perturbé. 
 
      
 
    — Que fait-elle ? 
 
      
 
    — Elle pleure. 
 
      
 
    — Regardez dans la pièce, y a-t-il quelqu’un d’autre ? 
 
      
 
    — Non, il n’y a personne, il n’y a qu’elle et moi. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’elle dit ? 
 
      
 
    — Rien, il marqua une pause puis Thomas rajouta : elle pleure. 
 
      
 
    — Maintenant, je le vois le dossier. Je vois marquer quelque chose dessus. 
 
      
 
    — Concentrez-vous qu’est-ce qu’il y a de marqué ? 
 
      
 
    — J’ai du mal à lire, j’ai du mal à me concentrer, la dame, elle me parle. 
 
      
 
    — Concentrez-vous ! Qu’est-ce qu’il y a marqué sur le dossier ? 
 
      
 
    — Il y a marqué… 
 
      
 
    Thomas fit une pause et dit : 
 
      
 
    — Non, ce n’est pas trop difficile. 
 
      
 
    La thérapeute voyant Thomas en sueur lui dit : 
 
      
 
    — Détendez-vous, revenez vers nous. 
 
      
 
    Thomas se réveilla un peu difficilement. La thérapeute tenta de le calmer : 
 
      
 
    — On n’était pas loin, vous avez failli lire ce qu’il y avait marqué sur le dossier. 
 
      
 
    — J’ai pu lire quelque chose. 
 
      
 
    — Quoi ? Qu’avez-vous lu ? s’exclama la thérapeute. 
 
      
 
    — Sur le dossier, il y avait marqué « Hôpital », puis des mots que je n’ai pas pu lire, puis un mot et un prénom : « Anne ». 
 
      
 
    — En trois séances, on a bien progressé. 
 
      
 
    — Oui, c’est super, je suis content. Je pense que je viens d’apprendre le prénom de ma mère. 
 
      
 
    — Oui, c’est très probable, je suis contente pour vous, très contente. 
 
      
 
    — Je reviens demain. 
 
      
 
    — Non, je dois aller à un séminaire le reste de la semaine. 
 
      
 
    — La prochaine fois, ce sera donc un jour la semaine prochaine, je vous appellerai pour vous dire quand. 
 
      
 
    La semaine suivante, Mathilde et Thomas revinrent voir Ingrid Durand et ils discutèrent de leur prochain voyage en Floride. 
 
      
 
    La thérapeute expliqua à Thomas qu’elle ne pourrait pas le revoir avant leur escapade à Miami. Elle lui donna un livre sur l’autohypnose et lui expliqua que ça ne pourrait pas remplacer leur séance, mais que peut-être s’il appliquait les techniques utilisées dans l’ouvrage, il pourrait peut-être trouver des détails supplémentaires sur son passé. 
 
      
 
    Les jours qui suivirent, Thomas lut une partie de l’ouvrage. Il alla quelquefois rendre visite à Thomas son associé, dire bonjour à ceux qui allaient devenir ses anciens employés. Mathilde, quant à elle, voyait ses journées rythmées par son travail au collège. 
 
      
 
    — Ah, il me tarde les filles d’aller en Floride ! 
 
      
 
    — On te comprend. 
 
      
 
    — Et puis surtout on aimerait être à ta place. 
 
      
 
    — Ah ! Vous ne savez pas ? 
 
      
 
    — Comment veux-tu qu’on sache si tu ne nous le dis pas ? 
 
      
 
    — Aujourd’hui, c’est la première fois que. 
 
      
 
    La sonnerie sonna. 
 
      
 
    — Allez, il faut aller en cours. On va être en retard et les élèves nous le feront remarquer. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Thomas n’avait lu que la moitié du livre sur l’autohypnose, mais il s’était appliqué à en lire chaque mot, comme si chaque mot allait peut-être lui révéler son passé. 
 
      
 
    Le voyage du couple allait bientôt commencer et Thomas avait laissé ce matin-là un bouquet de roses sur la table de la cuisine avant de partir pour ce qui allait devenir son ancien bureau. Il avait rédigé un joli mot à la main. Il espérait que Mathilde y verrait là une marque d’amour. Mathilde y avait été très sensible, car avant que la sonnerie ne sonne elle avait eu envie de le dire à ses copines, leur dire que ce bouquet de fleurs lui avait tant fait plaisir. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    La veille du grand voyage, Mathilde s’affairait à préparer ses valises, pendant que Thomas était plongé dans son ouvrage. Ce dernier lisait son livre assez lentement, car la vente de ses parts lui avait pris beaucoup de temps et il n’avait eu que peu de minutes à y consacrer. Mais aujourd’hui, c’était fini il n’était plus officiellement l’associé de Thibaut Cancelle. 
 
      
 
    — Tu pourrais m’aider à faire les valises ! dit à haute voix Mathilde depuis la chambre. 
 
      
 
    — Prends ce que tu as envie de prendre. Pour moi, je rajouterai deux ou trois tee-shirts et deux ou trois jeans et ça fera l’affaire. On va en Floride, pas au pôle nord ! répondit Thomas depuis le salon. Mathilde aurait pu mal prendre cette réflexion, mais le ton jovial avait lequel Thomas avait dit cette dernière enlevait toute agressivité à cette phrase. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Le jour j, ils arrivèrent à l’aéroport. Comme tout le monde, ils attendirent à la douane. Ils passèrent les portiques de sécurité. Ils se trouvèrent en salle d’embarquement avec d’autres touristes. Ils discutèrent de choses et d’autres, pour passer le temps. Finalement, ils avaient pris peu de vêtements dans leurs valises, juste de quoi se vêtir pour un mois de mars en Floride. 
 
      
 
    Alors que pendant le vol Mathilde n’avait pas pu dormir, Thomas s’était assoupi quelques longues minutes. 
 
      
 
    Ils atterrirent à l’aéroport de Miami. 
 
      
 
    En patientant à la douane, Mathilde dit à son compagnon : 
 
      
 
    — En attendant, tu n’as qu’à lire ton ouvrage sur l’autohypnose. 
 
      
 
    — Je ne l’ai pas pris. 
 
      
 
    Très étonnée, Mathilde dit à Thomas : 
 
      
 
    — Pourquoi ne l’as tu pas pris ? 
 
      
 
    — Parce que je voulais me focaliser sur notre couple, parce que mon passé est important, mais parce que notre couple est aussi important, certainement plus, notre couple c’est aussi le passé, mais c’est surtout le présent et le futur, alors que le passé n’est que le passé. 
 
      
 
    Mathilde prit les mains de Thomas. Elle le regarda les yeux dans les yeux : 
 
      
 
    — Ton passé est important aussi, sache que je le comprends. 
 
      
 
    — Ma chérie, mon passé est important, mais peut-être, certainement, moins que toi. 
 
      
 
    « Ma chérie », cela faisait tellement longtemps qu’il ne l’avait pas appelé comme ça. Mathilde fut surprise par les deux larmes qui venaient d’apparaître à l’abord de ses yeux. Elle les essuya immédiatement. Elle était heureuse d’entendre tout cela. 
 
      
 
    En sortant de l’aéroport, ils furent surpris par la chaleur et par la luminosité ambiante, les manteaux et les pulls qu’ils portaient accentuaient encore cette impression. Mathilde et Thomas les enlevèrent et les mirent dans leur grande valise. 
 
      
 
    Ils prirent un taxi qui les amena au centre de Miami Beach à l’hôtel où Mathilde avait réservé depuis la France. Entre la radio qui était mise à fond et le chauffeur du taxi qui parlait seul, l’intérieur du taxi était tout sauf calme. Le lieu de villégiature, réservé depuis la France, était un grand hôtel moderne, peut-être pas un palace, mais l’hôtel avait un certain standing. Il se trouvait à Miami Beach et faisait face à l’océan. Il y avait des palmiers et des cocotiers un peu partout. Même s’il y avait par-ci par-là quelques nuages, on pouvait dire qu’il faisait beau. L’hôtel était un hôtel moderne, fait d’acier et de verre, haut de plusieurs étages. Le hall était plus que grand, presque immense. Il y avait ça et là des gens qui sortaient, qui rentraient, qui buvaient un verre au bar. Il y avait tellement de monde que le hall de l’hôtel ressemblait presque à un hall de gare.  
 
      
 
    — Bonjour, vous êtes Mathilde et Thomas, non ? 
 
      
 
    — Oui, et vous vous êtes Edward, non ? dit Mathilde. 
 
      
 
    — Oui, oui, c’est ça. 
 
      
 
    Edward était le guide que Mathilde avait réservé sur internet depuis la France, il leur servirait à la fois de chauffeur et de guide pour visiter la Floride. Il leur avait donné rendez-vous dans le hall de l’hôtel, il avait dit à Mathilde qu’il porterait une casquette noire et que comme ça il serait facile pour eux de le trouver parmi tous les gens présents. 
 
      
 
    Edward proposa au couple : 
 
      
 
    — Je vous propose de vous laisser vous installer. Je viendrai demain, comme ça on pourra aller faire un tour du côté des Everglades. Êtes-vous d’accord avec ça ? 
 
      
 
    Thomas ne répondit pas, Mathilde dit : 
 
      
 
    — Oui, d’accord. 
 
      
 
    Dès qu’Edward s’éloigna, Mathilde demanda à Thomas : 
 
      
 
    — Tu n’as pas l’air content. Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
      
 
    — Je me disais que c’était peut-être mieux qu’on loue une voiture et qu’on se balade en amoureux sans cet Edward. 
 
      
 
    — Tu as peut-être raison. 
 
      
 
    — Écoute, je vais le rattraper, je vais lui dire que l’on préfère être seul et que pour lui ça ne changera rien, il sera payé sans avoir à nous accompagner. Avec l’argent de la vente de mes parts, j’ai plus que largement de quoi payer. 
 
      
 
    Thomas se mit à courir dans le grand hôtel et il arriva à rattraper le guide et il lui expliqua la situation. 
 
      
 
    Edward était un peu déçu, car il aimait faire découvrir aux autres ce coin de Floride qu’il aimait tant, mais il comprit finalement assez vite la situation et il souhaita au couple un excellent séjour. 
 
      
 
    Thomas rejoignit Mathilde et ensemble ils allèrent au guichet d’accueil de l’hôtel. La dame leur donna une carte magnétique qui allait leur permettre d’accéder à leur chambre. Thomas demanda où on pouvait louer une voiture, la dame lui dit alors que l’hôtel pouvait s’en charger et que dès le lendemain, ils auraient une voiture à leur disposition. 
 
      
 
    Ils montèrent à leur chambre. C’était une grande chambre aux murs tout blancs, il y avait au centre de cette dernière un grand lit blanc en bois de couleur claire avec des draps bleu ciel. Mathilde et Thomas, instinctivement, se dirigèrent vers le balcon. Ils étaient au huitième étage. Dès qu’ils furent sur ce dernier, l’air iodé de l’océan imprégna immédiatement leurs narines. Les nuages, qui étaient là encore il y a peu, avaient tous disparu. Seul le soleil semblait les regarder. Thomas prit la main de Mathilde. Et si Mathilde et la thérapeute avaient raison ? Et si ce voyage allait finalement sceller à nouveau leur amour ? Mathilde regarda Thomas avec des yeux qu’elle n’avaient eus depuis longtemps. Sans plus attendre, Thomas enlaça Mathilde et l’embrassa tendrement. À ce moment-là, elle réalisa que peut-être l’histoire d’amour n’était pas finie et qu’aujourd’hui était peut-être le jour d’un nouveau départ. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre cinq 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Alors quel est le programme pour la journée ? 
 
      
 
    — Aujourd’hui, le programme c’est on va où tu veux ? 
 
      
 
    Mathilde prit la main de Thomas et rajouta : 
 
      
 
    — Là où je veux du moment que c’est près de toi. 
 
      
 
    Thomas prit son guide, effeuilla les pages puis dit : 
 
      
 
    — On pourrait aller aux Everglades. 
 
      
 
    — Si tu veux, mais aujourd’hui, j’aimerais bien qu’on marche le long de la plage. 
 
      
 
    — On ira marcher et demain on ira aux Everglades. Comment on y va, aux Everglades, tu le sais ? 
 
      
 
    — Comment veux-tu que je le sache ? Je ne sais pas. Regarde dans le guide, dit-elle en souriant. 
 
      
 
    Mathilde et Thomas marchèrent donc cette journée-là le long de la plage. Il y a avait un peu de monde. Il faisait bon, très bon avec l’air qui venait de l’océan. Ce soir-là, ils se sentaient bien tous les deux. Le temps semblait s’être, un temps, arrêté. Il leur semblait que leur vie faisait en quelque sorte une pause. 
 
      
 
    La nuit était tombée. Après le repas qu’ils avaient pris au restaurant de l’hôtel, Thomas regarda Mathilde dans les yeux, vraiment dans les yeux, et lui dit :  
 
      
 
    — On pourrait aller boire un cocktail au bar. 
 
      
 
    — Oui, cela me ferait plaisir. 
 
      
 
    Dehors, cela faisait un moment que la nuit était tombée. Derrière le barman, il y avait une lumière bleue. Un pianiste jouait sur un piano à queue. L’ambiance était ce soir-là très romantique. Mathilde et Thomas commandèrent deux cocktails. Ils les prirent, accoudés au bar et puis, ils eurent envie de faire comme un autre couple, de danser. C’est ce qu’ils firent, leurs corps enlacés, les yeux dans les yeux. 
 
      
 
    Après quelques valses, langoureuses, le couple revint dans la chambre. Leurs corps se joignirent dans l’obscurité de cette belle nuit et ce moment-là conclut ce qui fut pour les deux une belle journée et peut-être le début d’un beau renouveau. 
 
      
 
    Le lendemain, ils allèrent comme ils avaient prévu au parc des Everglades et ils firent, comme beaucoup de touristes, de l’aéroglisseur. 
 
      
 
    Ils avaient eu de la chance, sur ce dernier, il n’y avait pas grand monde ; il y avait juste le guide-pilote, un autre couple et une dame âgée. Un autre aéroglisseur rentrait à la base plein de touristes. 
 
      
 
    Le guide était sur un siège surélevé et il expliquait la faune et la flore du parc. L’homme semblait être d’un certain âge et donnait l’apparence de connaître le parc comme sa poche. 
 
      
 
    Il n’arrêtait pas de parler d’alligators, mais les touristes présents sur l’aéroglisseur n’en voyaient aucun jusqu’à ce que la vieille dame dise en anglais : 
 
      
 
    — Ça n’est pas un ça là-bas ?  
 
      
 
    — Eh, si c’en est un et un beau, hurla le guide.  
 
      
 
    — Qu’est-ce que ça mange un alligator ? demanda Mathilde. 
 
      
 
    — Ça mange ce que ça trouve, dit le guide. Ça peut être des insectes, des poissons, des grenouilles, je vous le redis ça mange ce que ça trouve, dit l’homme qui tentait une manœuvre pour s’approcher du dit alligator. 
 
      
 
    — Qu’elle est la différence entre les crocodiles et les alligators ? 
 
      
 
    L’homme récita le discours qu’il avait l’habitude de faire aux touristes, car chaque fois cette question revenait : 
 
      
 
    — Les alligators ont le museau plus court, ils sont plus petits et surtout on n’en trouve qu’ici en Floride et que dans dans les états d’à côté, en Louisiane, en Virginie, quoi par là. Il y a des touristes qui m’ont dit qu’il y en avait aussi au Mexique et même en Chine. Je ne sais pas si c’est vrai ! 
 
      
 
    À une dizaine de mètres, sur la rive à bâbord était stationné un autre très gros alligator. Ils en virent même un autre à tribord. 
 
      
 
    En arrivant à l’hôtel, Mathilde vit qu’elle avez des messages. 
 
      
 
    « Allo, Mathilde, c’est maman. Papa a fait un malaise, j’ai appelé les pompiers. Ils arrivent. » 
 
      
 
    « Allo, Mathilde, c’est maman. Les pompiers ont pris ton père aux urgences. » 
 
      
 
    « Allo, Mathilde, je pense que si tu ne nous as pas rappelés c’est que là où tu es le réseau téléphonique ne passe pas. J’ai rejoint ton père aux urgences, je n’ai pas pu le voir, ils lui font des examens. » 
 
      
 
    Mathilde rappela de suite sa mère il devait être fort tard en France déjà que ce n’était pas tôt en Floride. 
 
      
 
    Il y eut plusieurs sonneries avant que sa mère ne réponde. 
 
      
 
    — Allo, maman, je te rappelle, je n’avais pas vu que tu m’avais appelée. 
 
      
 
    — Allo Mathilde. Tu as eu mes messages ? 
 
      
 
    — Oui, comment va papa ? Tu es encore aux urgences ? 
 
      
 
    — Ton père y est encore, moi j’en suis repartie, je viens de rentrer, c’est très tard ici, les urgentistes m’ont dit qu’il sortirait demain, que ce n’était pas grave, qu’il avait eu un malaise vagal. 
 
      
 
    Les parents de Mathilde lui en avaient fait voir de toutes les couleurs. Éva sa mère et Antonin son père s’étaient séparés alors qu’elle n’était qu’une enfant. 
 
      
 
    « Papa est parti », lui avait dit un jour sa mère alors que ne devait avoir que trois ou quatre ans. 
 
      
 
    Éva, sa mère, était secrétaire de mairie, elle était restée un moment seule, puis elle avait rencontré Maxime, un homme violent, cela n’avait pas duré. 
 
      
 
    Mathilde avait connu son père plombier célibataire, manutentionnaire et marié avec Sophie, comptable après une formation et pacsé avec Nathalie. 
 
      
 
    « Papa est revenu », lui avait dit sa mère il y a deux ans. 
 
      
 
    Le couple ne s’était donc remis ensemble que récemment. C’était un peu comme si durant toutes ces années Éva avait attendu qu’Antonin finisse sa crise de la vingtaine, sa crise de la trentaine, sa crise de la cinquantaine. 
 
      
 
    À la soixante, Mathilde voyait que les deux êtres, ses parents, tenaient finalement tant l’un à l’autre. 
 
      
 
    Mathilde s’endormit soulagée après avoir dit à Thomas ce qui s’était passé en France, ce qui était arrivé à ses parents. 
 
      
 
    Le jour d’après, Mathilde et Thomas restèrent à Miami Beach. La matinée fut fort nuageuse. Il avait même un peu plu. Dans l’après-midi, de larges éclaircies avaient vu le jour. Ils se baignèrent dans la piscine de l’hôtel, puis ils allèrent faire un tour à la plage. Puis vers dix-huit heures, ils partirent se promener dans le quartier Art déco de Miami. Ils trouvèrent très beau le quartier Art déco. Ils déambulèrent le long de Ocean Drive, de Collins Avenue, de Washington Avenue et ils terminèrent leur pérégrination par Lincoln Road. C’était plus ou moins l’itinéraire conseillé par le guide papier. 
 
      
 
    Ce soir-là, pendant que Mathilde se douchait, Thomas essaya de faire de l’autohypnose. Il se concentra, Il avait beaucoup de mal à réintégrer le passé, son passé. Au bout de quelques minutes, il revit sa mère et puis, Mathilde entra dans la pièce et cela coupa de suite la séance qu’il avait auto-initié. 
 
      
 
    Peu de temps après, le couple alla dîner en ville. Les deux sentaient qu’ils s’étaient rapprochés, mais ils se demandaient si ce rapprochement allait pouvoir durer quand ils allaient rentrer en France. 
 
      
 
    Le jour d’après, ils décidèrent de faire la route des Keys. La route des Keys était très ensoleillée. Ils s’arrêtèrent d’abord à Key Largo. Ils allèrent ensuite à Key West, la pointe sud de la Floride. 
 
      
 
    Le dernier midi qu’ils passèrent en Floride, ils allèrent manger à un petit restaurant non loin de l’hôtel où ils séjournait, ce dernier donnait sur la plage. Il faisait beau, mais il y avait du vent, ce dernier faisait crisser les palmes des cocotiers et des palmiers. Ils étaient allés à ce restaurant, car les jours où ils s’étaient promenés sur la plage ils avaient vu un panneau : « Spécialités locales » sur le restaurant. Ils s’étaient dit : il faudra qu’on aille y manger avant que l’on ne reparte. 
 
      
 
    Ils dégustèrent du mahi mahi, un poisson et des conchs, des mollusques. C’était le premier et le dernier repas vraiment local qu’ils avaient fait lors de ce séjour. En effet, les autres restaurants où ils étaient allés, dont celui de l’hôtel, ne proposaient que la nourriture internationale, de celles que l’on retrouvait sur un peu toutes les tables des endroits les plus touristiques de la planète. 
 
      
 
    — Tu vas faire quoi maintenant ? 
 
      
 
    — Je ne sais pas. 
 
      
 
    — Je ne sais pas n’est pas un métier. Tu n’as pas peur de t’ennuyer, de ne pas avoir de but ? 
 
      
 
    — Je ne me suis pas encore posé la question. 
 
      
 
    Le couple resta à Miami pour les derniers moments du séjour, ils décidèrent de profiter de la piscine de l’hôtel et de la plage. 
 
      
 
    Au bord de la piscine, Mathilde lisait un livre. Thomas était plus moins endormi. Il somnolait et sans vraiment sans rendre compte, il allait faire inconsciemment une séance d’autohypnose. 
 
      
 
    Il revit la chambre où sa mère le recevait quand il était petit. Sa mère était là, elle le regardait, elle lui parlait. Elle pleurait. Juste avant de se réveiller, il vit marqué ce qu’il n’avait pas encore pu lire, le nom sur le dossier, le nom de sa mère : Anne Daupas et au-dessus : Hôpital psychiatrique. 
 
      
 
    Il revint à lui. Il se tourna vers Mathilde et lui dit : 
 
      
 
    — Je sais comment s’appelle ma mère. 
 
      
 
    — Pourquoi tu dis ça, tu as essayé de t’hypnotiser ? 
 
      
 
    — Je l’ai fait sans vraiment vouloir le faire. Ma mère s’appelait Anne Daupas et visiblement quand j’allais la voir, c’était dans un hôpital psychiatrique. 
 
      
 
    — Tu vas faire des recherches ? 
 
      
 
    — J’en ferai quand on reviendra en France. Je vais noter ce nom tout de suite afin de ne pas l’oublier. 
 
      
 
    La fin du séjour se fit de façon apaisée, heureuse et sereine, mais l’ombre de la mère de Thomas s’était imposée d’elle-même. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre six 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Mathilde et Thomas revinrent en France, retrouvèrent leur voiture. Ils l’avaient laissée sur un des parkings près de l’aéroport de Roissy et ils prirent le chemin qui conduisait à leur maison. 
 
      
 
    Ils habitaient depuis peu un pavillon relativement grand de banlieue ; de leur jardin, on pouvait voir au loin les tours de la Défense. Ils étaient là depuis quelques mois, le loyer était conséquent, mais le salaire que se versait Thomas suffisait largement à le payer. 
 
      
 
    Dans l’habitacle de la voiture, Mathilde demanda à Thomas : 
 
      
 
    — Alors, sens-tu que nos liens se sont resserrés depuis ce voyage ? 
 
      
 
    — J’aurais aimé te dire oui totalement, mais je préfère te dire oui un peu. 
 
      
 
    — Moi aussi, cela me fait exactement la même chose. J’ai peur qu’en reprenant la routine, nos liens se distendent. 
 
      
 
    — Oui, moi aussi, j’en ai un peu peur. Thomas conduisait, mais il posa un court instant sa main sur celle de Mathilde. 
 
      
 
    — D’un autre côté, même si on passait notre temps à voyager une forme de routine s’installerait quand même. 
 
      
 
    — Oui, tu as raison. 
 
      
 
    — Maintenant vu que tu as vendu tes parts de l’entreprise tu vas avoir du temps, tu vas pouvoir faire des recherches concernant ta mère.  
 
      
 
    — Oui. 
 
      
 
    — Tu as noté le nom de ta mère, tu t’en souviens. 
 
      
 
    — Je ne l’ai pas noté, mais je me le rappelle : Anne Daupas. Je pense que ce nom n’a pas fini de me hanter.  
 
      
 
    — Oui, je le crois aussi. 
 
      
 
    Tout doucement, la vie reprit son rythme habituel, sauf que Thomas ne travaillait plus et qu’il avait donc du temps. Sur internet, il avait commencé à chercher des heures et des heures des informations sur sa mère et donc sur son passé, il ne trouvait rien et puis un jour, il tomba sur cet article : 
 
      
 
    « L’horreur de Forges-les-Forêts. 
 
      
 
    Pierre Daupas, un petit propriétaire forestier, a connu l’horreur, il y a tout juste vingt ans, il a été ignoblement assassiné par plusieurs inconnus masqués, sous les yeux de sa femme, Anne. L’enquête a été confiée à la gendarmerie. En vingt ans, aucun élément n’a pu aboutir à l’arrestation des suspects. » 
 
      
 
    L’article internet a été écrit en décembre 2009, vingt ans avant, cela faisait décembre 1989 ; c’était juste avant sa naissance. Thomas devait être dans le ventre de sa mère quand son père a été assassiné. Des Anne Daupas en France, il ne devait pas y en avoir des centaines. Il était sûr que l’article parlait de ses parents biologiques ; « surtout ce passé-là » avait bien dit son père adoptif, ça ne pouvait être qu’eux. 
 
      
 
    Il fit d’autres recherches, mais rien d’autre ne revenait. 
 
      
 
    Il dit à Mathilde ce qu’il avait trouvé. 
 
      
 
    — Je vais y aller. 
 
      
 
    — Où ? 
 
      
 
    — À ce village. 
 
      
 
    — Et quand ? 
 
      
 
    — Le plus tôt possible. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre sept 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Thomas s’était levé de très bonne heure, il faisait encore nuit, la ville dormait. Il avait embrassé Mathilde, un petit baiser sur la bouche et avait pris sa voiture. Il savait qu’il allait lui falloir quelques heures avant de rejoindre sa destination dans l’est de la France. En roulant, il pensait à sa mère, il voulait en savoir plus sur cette femme, sur ce qui s’était alors passé. 
 
      
 
    De chez lui, Thomas avait regardé le trajet. Il s’était demandé si le système de navigation connaissait ce patelin paumé. Et oui, il le connaissait. Il prit l’autoroute, il roula plus de plus de quatre heures, Forges-les-Forêts est-ce dans le Jura ou bien est-ce dans les Vosges ? Thomas n’avait jamais été très fort en géographie. Quoi, pour lui Forges-les-Forêts, c’était dans ce coin, dans l’est de la France. 
 
      
 
    Depuis qu’il avait quitté l’autoroute, la route commençait à se vallonner et à se boiser. Par endroits, il faisait même très sombre. En roulant, Thomas avait l’impression que la lumière jouait à cache-cache avec l’obscurité. Dans certains tournants, il y faisait à la fois très sombre et très humide, de tout petits ruisseaux dévalaient ces collines boisées escarpées et allaient ruisseler le long de ces routes goudronnées. Par endroits, le tronc des arbres était habillé de mousse. Et que dire des fougères, de toutes ces fougères qui longeaient la route, Thomas n’en avait jamais vu autant. Pour lui qui avait toujours habité en ville, il lui semblait être arrivé dans un autre monde, un monde où le vert avait remplacé le gris et où les arbres avaient remplacé le béton et où le silence avait remplacé les gens, car des gens il n’y avait pas l’air d’en avoir beaucoup dans ce coin. 
 
      
 
    Plus ça allait et plus il s’enfonçait dans la forêt. Il pensa alors qu’il n’allait pas tarder à croiser des ours ou des loups à ce rythme. Bon, peut-être pas des ours, car ils n’étaient pas censés se trouver dans ce coin, mais des loups peut-être. 
 
      
 
    Forges-les-Forêts, il y avait un panneau qui lui annonçait qu’il arrivait à ce village. Cette petite ville portait bien son nom, la forêt était partout. Il s’était renseigné, il y avait 932 habitants au dernier recensement, cela en faisait un village. D’après internet, les habitants travaillaient quasiment tous à la scierie. Il y avait des troncs d’arbres débités un peu partout le long de la route. Thomas avait l’impression d’être dans un autre monde, une autre planète, une planète faite de forêts. 
 
      
 
    Et puis, il vit une première maison et puis une autre, et puis ce qui ressemblait à un village. 
 
      
 
    Thomas débarqua dans ce qui semblait être la rue principale du lieu en question. Il était un peu parti à l’aventure et ne s’était pas renseigné, peut-être n’y avait-il pas là d’hôtel. Dans ce cas, il irait dormir dans une ville voisine. Finalement si, il y en avait un. 
 
      
 
    Il se gara devant ce dernier. Il était à l’opposé de celui dans lequel Mathilde et lui avaient séjourné à Miami. Il était haut de deux petits étages, c’était une vieille bâtisse et on comprenait de l’extérieur que le ou les propriétaires de l’endroit n’avaient visiblement pas les moyens de le remettre à neuf. Ils devaient certainement réparer juste l’urgent et l’essentiel, juste ce qu’il fallait pour que l’hôtel ne ferme pas.  
 
      
 
    Il rentra dans ce dernier. Une femme, qui avait environ son âge, était à l’accueil. 
 
      
 
    — Vous venez pour racheter la scierie lui demanda-t-elle après lui avoir dit bonjour ? 
 
      
 
    Racheter la scierie, ainsi la scierie était donc à vendre. 
 
      
 
    — Tout le monde dans le village ne parle que de ça, elle ajouta. 
 
      
 
    — Non, non. Il fut pris au dépourvu. Pourquoi était-il là ? Que lui fallait-il dire ? 
 
      
 
    — Je viens voir des gens, il lui dit. 
 
      
 
    Je viens voir des gens, cela ne voulait pas dire grand-chose, mais c’était très proche de la réalité. 
 
      
 
    — Vous comptez rester longtemps ? 
 
      
 
    — Je ne sais pas, une nuit, deux nuits. 
 
      
 
    — Payez d’abord une nuit et après on verra. 
 
      
 
    — D’accord, dit Thomas, il sortit sa carte bancaire de son portefeuille. 
 
      
 
    — Vous prendrez un petit-déjeuner ? 
 
      
 
    — Oui. 
 
      
 
    — Chambre 24, au second étage. Voilà les clés. 
 
      
 
    Les clés, pourquoi les clés, il n’y a qu’une clé, se pensa-t-il. 
 
      
 
    Il dirigea vers la chambre. Arrivé à hauteur de cette dernière, il ouvrit la porte avec ladite clé. Il découvrit une chambre vieillotte, mais propre. Thomas se dirigea vers la fenêtre, elle n’avait pas de double vitrage. On était fin mars et il n’avait pas l’air de faire bien chaud dans cet endroit. Cela expliquait certainement pourquoi il y avait cette grosse couverture pliée en quatre et posée sur le lit. 
 
      
 
    Il décida de sortir dans la rue. Ainsi donc, il était dans le village de ses géniteurs. Il trouva un côté exotique à cet endroit. Il venait de là, de ce coin perdu. Il était au milieu de la forêt, c’était très dépaysant. Les pins, les sapins et les épicéas avaient remplacé les maisons et les immeubles qu’il avait l’habitude de voir tous les jours. 
 
      
 
    Il marcha un peu. Il se retrouva au centre du village. Il y avait ici comme dans tous les villages ou presque une pharmacie, une épicerie, une boulangerie et une mairie. Tout cela était indispensable et permettait certainement d’éviter d’aller à plus de dix kilomètres afin d’acheter l’essentiel. 
 
      
 
    Au fond de la rue principale, il y avait un très grand bâtiment, cela devait la scierie ou plutôt un de ses bâtiments. 
 
      
 
    Il revint à l’hôtel, c’était midi et demi. L’hôtel faisait aussi restaurant. Il décida d’aller y manger. C’était un restaurant très simple, il ressemblait à ceux qui existent pour les routiers. Il entra, il s’assit à une petite table. Dans la salle, il y avait d’autres personnes. Deux hommes en costumes étaient à une table et à une autre, il y avait apparemment six bûcherons en tenue de travail qui discutaient tout en mangeant. 
 
      
 
    Dans ce petit restaurant, il y avait une carte, mais Thomas prit le menu du jour, un menu très copieux pour quelques euros. 
 
      
 
    Les travailleurs partirent pendant qu’il mangeait le pat principal, un mijoté de veau avec des petits pois. Au goût, on voyait cela avait été fait maison, ce n’était pas de la nourriture industrielle. 
 
      
 
    — Alors vous les avez trouvés les gens que vous cherchez ? demanda la restauratrice en lui amenant le dessert. 
 
      
 
    À cette question, Thomas répondit par une autre : 
 
      
 
    — Êtes-vous là depuis longtemps ? 
 
      
 
    — Depuis trois ans. 
 
      
 
    Thomas ne dit rien. 
 
      
 
    L’hôtelière rajouta : 
 
      
 
    — Suite à mon divorce, j’ai eu envie de changer de vie et j’ai eu l’opportunité de reprendre cet hôtel-restaurant. Je viens de la région parisienne. Là-bas, ma vie c’était métro-boulot-dodo.  
 
      
 
    Elle rajouta :  
 
      
 
    — Ici, ma vie, c’est boulot-dodo.  
 
      
 
    Thomas lui dit : 
 
      
 
    — Cela doit vous changer ! 
 
      
 
    — C’est sûr. 
 
      
 
    — Ce soir, le restaurant est ouvert ? 
 
      
 
    — Oui, malheureusement. C’est ouvert sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Financièrement, je ne peux pas faire autrement. Ce n’est pas la fortune, mais cela me procure de quoi vivre pour moi et pour ma fille. 
 
      
 
    Un homme rentra dans la salle du restaurant et dit à l’hôtelière :  
 
      
 
    — Carole, je t’amène ce qui tu as commandé, je te le pose là. 
 
      
 
    Il fit ce qu’il avait dit et posa un carton sur une table non sans avoir dévisagé celui qui était pour lui un inconnu. 
 
      
 
    — Lui, c’est Paul. C’est l’épicier, je lui achète certaines denrées pour le restaurant. 
 
      
 
    Après avoir bu un café, il dit : 
 
      
 
    — Je vais sortir et je reviendrai ce soir pour dîner. 
 
      
 
    — À tout à l’heure, 
 
      
 
    Elle attendit que l’homme sorte pour dire : 
 
      
 
    — Il vient souvent dîner, il espère quelque chose que je n’ai pas envie de lui donner. 
 
      
 
    Après être remonté dans sa chambre et être redescendu, Thomas sortit de l’hôtel. 
 
      
 
    Il se dirigea vers les quelques commerces du village. Il vit qu’il y avait un café dans un angle. Les cafés, c’est très bien pour rencontrer du monde. Sans trop réfléchir, il rentra dans ce dernier. C’était un café comme il y en a dans beaucoup de villages. Quelques personnes étaient attablées au bar, d’autres étaient assises à des tables. Quelques-unes regardaient les courses hippiques qui passaient à la télévision. Tous s’étaient retournés et le dévisageaient. Il se sentit mal. Qu’allaient-ils leur dire ? Il décida d’aller au comptoir et demanda un café. 
 
      
 
    Comme tout le monde le regardait, il leur dit : 
 
      
 
    — Ma mère avait une amie originaire de ce village, Anne Daupas, vous la connaissez ? 
 
      
 
    Personne ne dit rien. Un sentiment de malaise emplit la salle. Thomas redit : 
 
      
 
    — Anne Daupas, vous la connaissez ? 
 
      
 
    Un homme, mal rasé avec des cheveux gris sel, dit très fort : 
 
      
 
    — Non, on ne la connaît pas. 
 
      
 
    Un silence glacial remplit la salle. 
 
      
 
    Le barman servit le café à Thomas. Il le but assez lentement, le seul bruit que l’on entendait était le son de la télévision. Il regarda autour de lui, la plupart de ceux qui étaient dans la salle continuaient de le dévisager. Seules deux ou trois personnes regardaient l’écran et ne s’intéressaient pas à lui. 
 
      
 
    Il dit au revoir en sortant et seul un nouveau silence glacial lui répondit. 
 
      
 
    Il sortit du restaurant, fit quelques pas en direction de la scierie. De gros camions, tractant des troncs d’arbres débités, en sortaient. 
 
      
 
    Il revint à l’hôtel. Était-ce une bonne idée d’être venu ici ? Maintenant, il commençait à en douter. Et puis, il eut une idée : souvent dans les villages il y a des correspondants locaux des journaux et si ici c’était le cas, cette personne pourrait en savoir beaucoup. 
 
      
 
    Il descendit demander à Carole l’hôtelière si elle connaissait un correspondant local. 
 
      
 
    — Oui, madame Martin, elle habite deux maisons plus loin. 
 
      
 
    Il y a alla. Un garçon, avec des taches de rousseur, était assis sur les marches. Thomas sonna.  
 
      
 
    — Il n’y a personne ? demanda Thomas.  
 
      
 
    — Non, revenez demain matin. Vous semblez triste, vous avez des problèmes ? lui demanda l’enfant. 
 
      
 
    — Oui, j’ai des problèmes, mais finalement peut-être pas plus que tout le monde. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    De son côté, Mathilde se retrouva seule. En plus de se retrouver seule physiquement, elle se sentait une fois de plus seule affectivement. Elle repensa à son passé. Elle repensa à Tatsuya Sato. Tatsuya Sato était un étudiant japonais venu faire une année d’étude en France. Qu’est-ce qu’elle lui avait trouvé ? Qu’est-ce qu’elle avait aimé en lui ? Sa grande taille ? L’exotisme qu’il amenait avec lui ? Ou alors était-ce les mots qu’il avait su trouver ? Les mots, qu’il lui disait, étaient souvent en anglais, car il parlait mieux anglais que français, les mots qu’il lui avait écrits étaient en français, mais il aurait pu les lui dire en japonais, elle les aurait compris. Il parlait si peu la langue et pourtant, il avait su trouver de si jolis mots. 
 
      
 
    Elle retrouva les vieilles lettres qu’il lui avait envoyées et qu’elle avait gardées dans ce carton, dans les combles. Des années après, le parfum de Tatsuya semblait encore imprégner les lettres et l’atmosphère. Elle relit la première lettre qu’il lui avait envoyée. Puis une autre. Il l’appelait « ma douce Française ». Dans ces lettres, il lui avait promis monts et merveilles. 
 
      
 
    Elle repensait à Tatsuya, à ce soir-là où il l’avait amenait dîner dans un des plus grands palaces parisiens, tout le monde était au garde-à-vous devant lui. Et lui, il était garde-à-vous devant elle. 
 
      
 
    Il l’avait amené dans les plus belles boutiques de l’avenue Montaigne. Il lui avait acheté des robes et des manteaux, elle les avait choisis, c’était les plus belles et les plus beaux. 
 
      
 
    — Madame, cela vous va très bien. 
 
      
 
    Les vendeuses de l’avenue Montaigne l’appelaient Madame. 
 
      
 
    C’était la première fois qu’on l’appelait Madame. 
 
      
 
    Et pourtant. 
 
      
 
    Et pourtant, elle avait hésité à accepter tous ses cadeaux. 
 
      
 
    C’était trop beau. 
 
      
 
    Elle ne voulait pas se faire acheter. 
 
      
 
    Et pourtant. 
 
      
 
    Et pourtant, elle avait tout accepté. 
 
      
 
    Monsieur Sato par ci, monsieur Sato par là, c’était une des plus grandes tables de Paris et là, il était au centre de tout. 
 
      
 
    Et que dire quand il a retroussé les manches de sa chemise. 
 
      
 
    Un dragon venait de rentrer dans sa vie. 
 
      
 
    Tatsuya avait sur ses avant-bras deux énormes tatouages, un sur le bras gauche représentait une carpe, un sur le bras droit représentait un dragon, un énorme dragon.  
 
      
 
    C’était un peu comme si le dragon la regardait. 
 
      
 
    C’était comme un rêve, et pourtant c’était la réalité. 
 
      
 
    Son téléphone sonna, c’était Thomas qui l’appelait. Il lui dit qu’il devait peut-être rester un ou deux jours de plus ou pas, il ne savait pas. À la voix, il avait l’air un peu perdu. Qu’il soit là ou pas changeait finalement peu de choses, Thomas devenait de plus en plus un autre, presque un étranger pour Mathilde. Le voyage en Floride n’avait peut-être été qu’un aparté. 
 
      
 
    L’odeur de la lettre, cette odeur lui ramenait Tatsuya. 
 
      
 
    « Ma belle Française,  
 
      
 
    Tu es apparue dans ma vie comme le font les fleurs des cerisiers au printemps »,  
 
      
 
    Jamais Thomas ne lui avait dit des phrases comme ça et peut-être pourtant il le pensait, certainement il le pensait, mais il ne lui avait jamais dit des mots comme ça. 
 
      
 
    Les fleurs des cerisiers au printemps, sa rencontre avec Tatsuya, mais oui, ce temps-là, c’était le temps des fleurs des cerisiers au printemps. Elle ne mesura qu’aujourd’hui combien ce temps d’avant était beau.   
 
      
 
    Elle alla se coucher. 
 
      
 
    De son côté Thomas monta dans sa chambre, il regarda un peu la télévision avant de descendre manger au restaurant. Il n’y avait que peu de gens dans la salle, un couple et deux hommes seuls, peut-être des commerciaux qui faisaient une étape. Finalement, l’épicier n’était pas venu manger. La salle se vida vers vingt heures trente. Carole amena le dessert à Thomas et comme ça sans que l’un ou l’autre en aient eu l’intention, ils se mirent à parler. Carole lui raconta un peu son passé. Elle en avait eu assez de la vie en ville. Elle était venue ici pour pouvoir profiter de la nature. Elle faisait même partie d’une association de découverte et de défense de la faune et de la flore locale. Sa seule évasion était de parcourir quelquefois les forêts pour y recenser les espèces animales et végétales avec certains des membres de cette dernière.  
 
      
 
    Sa fille vint dans la salle et dit à sa mère qu’elle allait se coucher. La discussion continua un peu, l’hôtelière lui fit part de toutes ses difficultés. À force de parler, les deux se rendirent compte qu’il était vingt-trois heures, ils n’avaient ni l’un ni l’autre vu le temps passer. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Le lendemain, Thomas prit son petit-déjeuner dans la salle du restaurant. À part lui, il n’y avait personne dans la salle. Il mangea peu, il n’avait pas très faim. Puis il sortit, fit quelques pas et alla sonner chez madame Martin la correspondante locale du journal. Elle était là, elle lui ouvrit. 
 
      
 
    — Bonjour madame, dit Thomas. J’ai appris que vous étiez la correspondante locale du journal. 
 
      
 
    — Oui, c’est exact, répondit-elle avec un grand sourire. 
 
      
 
    — J’aimerais que vous parliez d’une histoire qui s’était passée dans ce village il y a une trentaine d’années. 
 
      
 
    — Laquelle ? demanda-t-elle. 
 
      
 
    — Ce qui est arrivé à Anne Daupas. 
 
      
 
    Le sourire qu’avait la correspondante venait de se transformer en quelques secondes en une mine lugubre. 
 
      
 
    — Je n’ai pas envie de revenir sur le passé. 
 
      
 
    Elle ferma la porte. 
 
      
 
    Thomas sonna à nouveau. 
 
      
 
    Elle ouvrit encore et dit : 
 
      
 
    — Écoutez, je ne vous connais pas. Je n’ai rien contre vous, mais partez et oubliez tout cela, c’est dans l’intérêt de tout le monde. 
 
      
 
    Elle referma la porte. 
 
      
 
    En partant, Thomas croisa l’enfant aux taches de rousseur qu’il avait vu la veille, il supposait que c’était le fils des Martin. 
 
      
 
    — Alors vous l’avez vu ? 
 
      
 
    — Oui, je l’ai vu. 
 
      
 
    — Vous avez eu des réponses à vos questions ? 
 
      
 
    — Non, pas vraiment. 
 
      
 
    — Ne vous en faites pas, cela viendra. 
 
      
 
    — Certainement. 
 
      
 
    Thomas revint à l’hôtel. Il fit ses bagages, salua l’hôtelière et repartit vers la région parisienne. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre huit 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Alors, tu as des réponses à tes questions ? demanda Mathilde à Thomas. 
 
      
 
    — Non. Personne n’a voulu me parler dans ce village. 
 
      
 
    — J’ai pris rendez-vous avec la psychologue pour demain. 
 
      
 
    — Ah oui. ! Je vais l’appeler pour qu’après elle prévoie en plus une séance d’hypnose. 
 
      
 
    — Ta mère te tracasse toujours ? 
 
      
 
    — Oui. 
 
      
 
    Thomas passa la journée chez lui. Mathilde, quant à elle, revint au collège Victor Hugo et fut heureuse de croiser ses deux copines Kate et Hélène à la salle des profs. Elles ne s’étaient pas recroisées depuis le retour de Mathilde. 
 
      
 
    — Ah, les filles, je suis contente de vous revoir ! 
 
      
 
    — Tu as bonne mine. 
 
      
 
    — Tu sais pendant que vous étiez en Floride, j’ai reçu plusieurs fois de belles fleurs de la part d’un inconnu, dit la plus âgée des trois copines. 
 
      
 
    — Ah ! 
 
      
 
    — Il y avait un mot, chaque fois c’était des roses rouges avec marqué dessus : « De la part d’un inconnu qui vous admire et qui vous aime secrètement. » 
 
      
 
    — Oh ! Mais Hélène, tu fais chavirer les cœurs ! 
 
      
 
    — Tu n’en reviens pas ! dit la plus âgée des trois amies. 
 
      
 
    — Moi aussi, je n’en reviens pas, dit Kate. 
 
      
 
    Kate laissa passer un long silence, puis elle dit très sincèrement : 
 
      
 
    — Ce serait bien si tu rencontrais quelqu’un. 
 
      
 
    — Je ne sais pas. Peut-être. Oui et non. Après mon divorce, j’ai découvert la vie en solo et j’ai trouvé que finalement j’aimais ça. 
 
      
 
    — Et puis, tu ne vis pas seule, tu as tes deux filles ! 
 
      
 
    — Effectivement, crois-moi, je suis loin d’être seule. 
 
      
 
    — Alors, qui est ce bel inconnu qui t’a offert ces fleurs ? 
 
      
 
    — Je n’en ai aucune idée. 
 
      
 
    Le lendemain, Mathilde et Thomas allèrent chez la psychothérapeute. Ils s’assirent comme à chaque fois dans les fauteuils en cuir vintage. 
 
      
 
    — Alors ce voyage, a-t-il fait du bien à votre couple ? 
 
      
 
    — Oui, mais je ne sais pas si c’est un remède définitif. 
 
      
 
    Thomas acquiesça. Il était là sans être là, il pensait surtout à sa mère. 
 
      
 
    — On n’en a pas trop parlé jusqu’à présent, mais pouvez-vous évoquer votre vie d’avant ? Elle rajouta : votre vie sentimentale d’avant. 
 
      
 
    Thomas expliqua que son travail lui avait pris beaucoup de temps, qu’il avait rencontré trois personnes avant Mathilde, mais que pour Mathilde il avait eu un vrai coup de foudre alors que pour les autres, non. 
 
      
 
    Mathilde de son côté expliqua qu’elle eut plusieurs aventures, mais que seul avait compté Tatsuya Sato, un beau Japonais. 
 
      
 
    — Thomas, vous saviez au sujet de Tatsuya Sato ? 
 
      
 
    — Oui, Mathilde m’en a parlé. 
 
      
 
    — Souvent ? 
 
      
 
    — Non, pas souvent, juste quelquefois. 
 
      
 
    Mathilde était venue avec sa voiture. Elle repartit après avoir passé quelques minutes à parler de son couple, elle laissa là la thérapeute, Thomas et les souvenirs du passé. 
 
      
 
    — Bon, alors, on va faire ressortir vos souvenirs. À propos, avez-vous essayé l’autohypnose ? 
 
      
 
    — Oui, mais cela n’a pas été très efficace. Au détour d’un rêve, le nom de ma mère m’est apparu et quand je reviens dans mes souvenirs je reviens apparemment dans la chambre d’un hôpital psychiatrique. Je l’ai impression que ma mère a encore beaucoup de choses à me dire. 
 
      
 
    Thomas marqua une courte pause, puis rajouta : 
 
      
 
    — Finalement, il s’en est passé des choses. J’ai donc appris le nom de ma mère : Anne Daupas. J’ai fait des recherches et j’ai appris que mon père a été assassiné par des inconnus. Ça s’est passé dans un petit village. Je suis allé dans ce village, mais personne ne veut parler du passé. 
 
      
 
    — Je suis désolé pour votre père. On va essayer de revenir à nouveau dans votre passé pour en savoir plus. 
 
      
 
    La thérapeute fit une pause, puis dit : 
 
      
 
    — Revenons dans vos souvenirs. 
 
      
 
    Thomas se reposa, se laissa aller. La thérapeute parlait doucement. Il se reconnecta avec ses souvenirs, il revoyait sa mère, elle lui disait : 
 
      
 
    — Mon enfant, je ne sais pas pourquoi je te dis tout ça. Peut-être, et même certainement, tu vas tout oublier. Mais je te le dis quand même. Peut-être un jour tu te rappelleras de ce moment et ce moment mon pauvre petit, je te le dois. À un moment, tu voudras connaître ton passé, savoir qui tu es, d’où tu viens. Tu dois te dire qui est cette dame qui ne fait que pleurer ? Excuse-moi si des fois, je tiens des propos un peu brouillons, mais ils sont dus aux médicaments qu’on me donne ici. Sans ces derniers, je serai partie depuis longtemps. Où j’en étais ? Je ne sais plus ! Si ! Je pleure mon passé. Je pleure mon avenir. Je pleure pour peut-être que toi, tu n’aie pas à pleurer dans le futur. Ma vie, ces derniers temps n’a été faite que de pluie. J’espère que tes demains seront réchauffés au doux soleil du bonheur. Je suis si contente de te voir. Tu es la seule chose qui me retient encore en vie. 
 
      
 
    Elle était triste, elle pleura, puis elle recommença à parler : 
 
      
 
    — Ma vie n’a pas été facile. J’avais été orpheline de père très jeune, ton grand-père est mort en abattant un arbre dans les bois de l’exploitation forestière. Ma mère m’a élevée comme elle l’a pu. Elle travaillait comme ouvrière à la scierie et en plus, le soir et le week-end, elle faisait des ménages. Notre maison était toute petite, mais j’étais heureuse. Ma mère, elle était très gentille avec moi, j’étais devenue tout pour elle. Elle allait dans les forêts chercher des plantes médicinales, à cause de cela on l’appelait la sorcière dans le village. J’étais la fille de la sorcière. Les enfants à l’école se moquaient de moi. Et puis, j’ai rencontré ton père. J’essayai de me défaire de cette vie en épousant ton père. C’était un brave homme. Ton père avait une toute petite exploitation forestière, minuscule en comparaison avec celle où travaille tout le village. Comme je te disais l’autre jour, j’ai dit à la gendarmerie que des hommes du village masqués avaient battu à mort ton père, qu’ils se sont acharnés sur lui, que ton père les suppliait de le laisser, qu’ils m’ont aussi frappée, que je me suis débattue et qu’ils m’ont laissée à l’orée des bois à moitié morte. 
 
      
 
    — À moitié morte, elle répéta, les larmes aux yeux. 
 
      
 
    Elle continua de parler, mais Thomas n’écoutait plus. Il était trop perturbé. 
 
      
 
    — Revenez tout doucement. Sortez de la chambre. Revenez dans le cabinet. Revenez avec nous. 
 
      
 
    Le soir, quand Mathilde s’était endormie, Thomas pensa à cette dame qui pleure. 
 
      
 
    Merci, maman, de m’avoir dit tout ça, pensa-t-il. 
 
      
 
    Toute la nuit, Thomas songea aux propos de sa mère, il pensa à toute cette horreur. Il eut l’impression de vivre un cauchemar. Il essayait de s’endormir, mais rien n’y faisait les mots que lui avait dit sa mère lui revenait comme des boomerangs. 
 
      
 
    Le village de Forges-les-forêts, Thomas ne connaissait pas il y a quelques semaines et il lui a fallu juste quelques jours pour le détester. 
 
      
 
    Thomas n’a pas dormi cette nuit-là. 
 
      
 
    On dit que la nuit porte conseil.  
 
      
 
    Au petit matin, il avait pris une décision : celle de se venger de ce village et de ces gens. Et la vengeance allait être terrible, il venait de le décider. 
 
      
 
    Le lendemain, Thomas appela la scierie : 
 
      
 
    — Bonjour, je m’appelle Thomas Dubois, je viens de vendre mes parts dans une société, je suis à la recherche d’une société à racheter, j’ai appris que la scierie était à vendre. 
 
      
 
    — Oui, je vais vous passer le directeur, monsieur Deloms, dit une personne certainement une secrétaire. 
 
      
 
    — Bonjour, dit une voix dont on pouvait deviner au timbre qu’elle appartenait à quelqu’un qui devait avoir un certain âge. 
 
      
 
    — J’ai appris que la scierie était à vendre. 
 
      
 
    — Oui, elle est à vendre, lui dit l’homme. 
 
      
 
    — Si ce n’est pas indiscret, je peux vous demander pourquoi ? 
 
      
 
    — Je ne vais pas vous le cacher, je suis vieux, j’ai envie de partir à la retraite comme tout le monde, je suis le directeur et le seul actionnaire, j’ai envie de m’en séparer. 
 
      
 
    — Comment puis-je avoir les bilans ? demanda Thomas. 
 
      
 
    — Qui êtes-vous ? D’où sortez-vous ? Il me faut en savoir plus avant de vous envoyer le moindre élément, lui dit l’homme. 
 
      
 
    — J’ai fondé avec un associé une société internet, j’ai vendu mes parts, on peut dire que j’ai presque fait fortune. 
 
      
 
    Mine de rien la discussion dura un bon quart d’heure et au bout de ce dernier, Richard Deloms dit : 
 
      
 
    — Bon, je ne sais pas pourquoi, je vous fais confiance. Je peux vous envoyer les bilans par mail. Vous avez un mail ? 
 
      
 
    — Bien sûr que j’ai un mail ! 
 
      
 
    — Si vous étiez dans internet, pourquoi voulez-vous racheter une vieille scierie ? Convenez que cela est étonnant, s’exclama l’homme. 
 
      
 
    — J’ai envie de m’occuper de choses plus concrètes, affirma Thomas. 
 
      
 
    Le directeur dès qu’il eut raccroché lui envoya comme il avait dit les bilans par mail. Thomas les regarda après les avoir ouverts. Il attendit un peu, quelques heures, puis il rappela le directeur de la scierie. Pour lui, peu importait que ces derniers soient bons ou mauvais, ce qu’il voulait c’était racheter la scierie et par la même manière racheter un peu le village. 
 
      
 
    — J’achète la scierie, s’exclama Thomas. 
 
      
 
    — Vous avez les fonds nécessaires pour pouvoir racheter l’exploitation forestière ? demanda le vieil homme. 
 
      
 
    — Oui, j’ai les fonds, affirma Thomas. 
 
      
 
    — Vous savez il y a deux autres acquéreurs potentiels qui veulent racheter la scierie, c’est deux très grosses sociétés, dit le directeur. 
 
      
 
    Est-ce que l’homme bluffait afin de pouvoir négocier ? C’est la question qui était venue immédiatement à l’esprit à Thomas. 
 
      
 
    — Ces grosses sociétés, elles vous ont fait une offre ? demanda Thomas afin de se faire une idée. 
 
      
 
    — Non, mais elles vont le faire. 
 
      
 
    — Vous me tiendrez au courant. Je suis prêt à verser plus d’argent qu’elles. 
 
      
 
    — Oui, il n’y a pas de problèmes, si vous versez plus d’argent qu’elles cela ma va très bien, conclut le vieil homme. 
 
      
 
    Thomas revint chez la psychothérapeute. Bien que son couple soit important pour lui, il lui tardait de se retrouver en tête à tête avec sa mère. Il avait envie d’en savoir plus sur elle. En savoir plus sur elle, c’était finalement en savoir plus sur lui. 
 
      
 
    Il ne fut pas déçu. 
 
      
 
    — Mon fils, j’espère que tu auras plus de chance que ce que j’ai eu. 
 
      
 
    Une larme était en train de se former au bord d’un de ses yeux. 
 
      
 
    — Avec ton père, on était heureux, je t’attendais. On avait une petite scierie, mais ton père avait hérité de ses parents de quelques hectares de bois. Là où on était, c’était un petit patelin. Tout le monde se connaissait. On était heureux et puis il y a eut ce soir où ton père a été tué et où la scierie et une partie des bois ont brûlé. 
 
      
 
    Thomas était dans un état second, mais il essayait de se concentrer au maximum pour ne rien perdre des dires tristes de sa mère. 
 
      
 
    — Ton père a été tué, tout a été détruit. 
 
      
 
    Elle se mit à nouveau à pleurer, puis elle recommença à parler. 
 
      
 
    — Aux gendarmes, je leur au dit que c’était des gens du village, masqués, qui avaient tué ton père, qui m’ont battu et qui ont mis le feu à la scierie et aux bois de ton père. 
 
      
 
    Elle se remit à pleurer. 
 
      
 
    — Les gendarmes m’ont demandé comment je savais que c’était des gens du village. Je leur ai dit que les gens d’ici à force de travailler dans les bois avaient des corpulences et des manières bien d’ici. Ils m’ont demandé le motif, je leur ai dit que je ne savais pas, que peut-être mon mari avait des dettes de jeu. 
 
      
 
    Thomas essayait de se concentrer, mais le lien qui là le reliait avec sa mère semblait se distendre jusqu’à ce qu’il en vienne à totalement disparaître. 
 
      
 
    — C’est fini pour aujourd’hui. 
 
      
 
    — Vous commencez à avoir l’habitude alors si vous le dîtes, dit la thérapeute. Elle n’insista pas, car elle savait que revenir dans le passé et dans ses souvenirs demandait à Thomas beaucoup d’énergie. 
 
      
 
    La nuit, il pensa qu’il allait se venger de tous ces gens, de ce maudit patelin. Il allait racheter la scierie qui faisait vivre quasiment tout le village et il allait la mettre en faillite pour se venger, lui aussi serait peut-être ruiné, peut-être son couple allait finir par se dissoudre avec cette histoire, mais c’était le prix à payer. Il n’avait pas cherché à faire fortune, c’était venu comme ça. Finalement, l’argent, il s’en moquait. 
 
      
 
    Fallait-il qu’il le dise à Mathilde ? Perdu pour perdu, il sentait que son avenir se diluait jour après jour dans le néant. Mais pour lui, ne pas faire ce qu’il avait prévu de faire serait pire que tout. 
 
      
 
    Il rappela la scierie. 
 
      
 
    Le patron lui dit : 
 
      
 
    — J’avais commencé à vous en parler l’autre jour. On a eu deux offres l’une vient d’une scierie concurrente et l’autre d’une entreprise hydroélectrique qui veut tout racheter, licenciait les gens et les expulser de leurs maisons pour faire un barrage.  
 
      
 
    Licencier, expulser, Thomas avait envie que cela soit lui qui le fasse. Il proposa à Richard Deloms cinq pour cent de plus que la meilleure des deux offres. 
 
      
 
    Deux jours plus tard, le patron rappela, il dit le montant maximum qu’on lui offrait, ce montant venait de la scierie concurrente, la société hydroélectrique avait fait une offre inférieure. Thomas surenchérit de cinq pour cent comme il avait dit et finalement, Richard Deloms, le propriétaire de la scierie, accepta la proposition de Thomas. 
 
      
 
    Thomas décida de parler de ce projet de rachat à Mathilde. 
 
      
 
    — Si tu veux que je vienne habiter dans ce trou perdu, si tu veux que je quitte mon emploi de prof pour ça, je ne le ferai pas, je ne viendrai pas, dit Mathilde à Thomas. 
 
      
 
    — Je ne te le demande pas. 
 
      
 
    — Ce sera la fin pour notre couple. 
 
      
 
    Mathilde rajouta :  
 
      
 
    — Si tu pars là-bas, c’est la fin pour nous. 
 
      
 
    — Je peux y aller que quelques jours par mois et travailler depuis ici, d’ailleurs, c’est ce que je compte faire. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Mathilde sortit de chez elle, elle avait envie de marcher. Elle marcha jusqu’au lac qui était à côté de chez elle. Le soleil était en train de se coucher. Le ciel s’était transformé en un ciel de cartes postales. Elle s’assit sur le caillebotis en bois qui servait de ponton aux petites embarcations qui sporadiquement prenait l’eau à partir de là l’été. Elle regarda un temps l’eau, les vaguelettes formées par le petit vent qui soufflait et le ciel. Puis, assise, elle mit sa tête entre ses jambes et se demanda celle qu’elle devait faire de son couple. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Pour se changer les idées, Mathilde proposa à ses deux copines Kate et Hélène d’aller boire quelque chose sur une terrasse un mercredi après-midi entre deux corrections de copie. Pour la première fois, Amel la prof de physique fut invitée elle aussi. Mine de rien, cette invitation revenait à l’adouber dans le groupe. 
 
      
 
    — Alors Hélène, cet inconnu à la rose, il s’est manifesté à nouveau ? Amel, tu ne le sais peut-être pas, mais un inconnu a offert de belles roses l’autre jour à Hélène. 
 
      
 
    — Oui, l’autre jour ma fille en entrant ma dit : Maman il y a des roses pour toi. Et puis cela n’a pas été qu’une fois, trois fois. 
 
      
 
    — Elles étaient où ? 
 
      
 
    — Chaque fois devant la porte. 
 
      
 
    — Mais qui est ce bel inconnu ? s’interrogea Amel.  
 
      
 
    — Ce bel inconnu ! Peut-être il est très moche et très vieux, soupira Hélène. 
 
      
 
    — Ce n’est pas impossible. 
 
      
 
    — C’est même peut-être quasiment certain, dit Hélène. Puis elle rajouta, apparemment Hélène avait envie de parler cet après-midi : au début j’ai cru que c’était mes filles qui me faisaient une blague, et puis je me suis dit peut-être elles pensent que je suis malheureuse seule et elles ont fait ça pour me montrer que je peux être encore désirable. 
 
      
 
    — Peut-être elles font ça parce qu’elles t’aiment, dit Mathilde. 
 
      
 
    — C’est ce que je me disais, mais vu la mine qu’elle faisait quand elle m’a amené les roses, j’ai compris tout de suite que non. Ce n’est pas qu’elle était particulièrement expressive, c’est un je ne sais quoi, un trois fois rien qui m’a fait comprendre que non, je suis sa mère après tout. 
 
      
 
    — Tôt ou tard, l’inconnu finira par se présenter. 
 
      
 
    — Oui, c’est ce que je pense. 
 
      
 
    Hélène fit une pause, puis elle regarda Mathilde les yeux dans les yeux et lui dit : 
 
      
 
    — Alors cette thérapie de couple, ça se passe bien ? Si tu n’as pas envie d’en parler, n’en parle pas. 
 
      
 
    — Ça se passe assez bien, il y a des hauts et des bas, mais je ne sais pas si lutter contre un amour qui s’étiole est bien judicieux ! Toujours est-il que cela permet de faire le point sur sa vie. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Une semaine plus tard, Thomas se rendit à la scierie. Il devait rencontrer Richard Deloms, le directeur et propriétaire de la scierie. Il lui avait plusieurs fois parlé au téléphone et envoyait des mails, mais ils ne s’étaient jamais vus en vrai. 
 
      
 
    L’information avait commencé à circuler dans le village que la scierie avait été vendu. 
 
      
 
    Thomas avait réfléchi et l’idée de ce barrage pour lui était bonne, elle revenait à engloutir tout le village. La plupart des maisons appartenaient à la scierie, ce barrage était l’occasion d’exproprier et de mettre au chômage tous les villageois. Il allait racheter la scierie et la revendre dans la foulée à la société hydroélectrique et comme ça il aurait le sentiment d’avoir vengé ses parents. 
 
      
 
    Thomas passa devant la maison des Martin. Le petit Martin était là, assis sur les marches. Il regardait la voiture passer. 
 
      
 
    Thomas se gara dans la cour de la scierie. Il se dirigea vers ce qu’il pensait être l’accueil. Il entra. Il y avait comme un comptoir et derrière ce dernier s’affairaient quelques femmes et quelques hommes. 
 
      
 
    — Bonjour, je viens pour voir monsieur Deloms. 
 
      
 
    — Et vous êtes ? 
 
      
 
    — Il m’attend, je suis Thomas Dubois. 
 
      
 
    La personne de l’accueil appela le directeur avec son standard. Quelques minutes plus tard, un homme entra dans la pièce. L’homme avait apparemment une soixante d’années, il était plutôt grand et il avait gardé les restes d’une carrure athlétique. Il était chauve, entièrement chauve et avait une barbe poivre et sel de trois jours. L’homme, tout en tendant la main, dit : 
 
      
 
    — Bonjour, je suis Richard Deloms. 
 
      
 
    — Enchanté, je suis Thomas Dubois. 
 
      
 
    — Suivez-moi, on va aller à mon bureau pour discuter. 
 
      
 
    — Asseyez-vous, je reviens. 
 
      
 
    Assis dans un fauteuil de bureau très simple, Thomas regarda la pièce dans laquelle il se trouvait. Un grand bureau lui faisait face. Sur le bureau il y avait un moniteur d’ordinateur, un clavier, une souris et quelques papiers, ces derniers étaient bien rangés ; d’ailleurs dans le bureau tout était bien rangé, rien ne traînait, tout semblait être à sa place. De là où il était, il pouvait voir à travers la fenêtre l’extérieur, cette dernière donnait côté bois. Il y avait derrière la vitre des feuillus et surtout des conifères. 
 
      
 
    — Me voilà, cette courte phrase sortit Thomas de sa rêverie. 
 
      
 
    — C’est bien ça, comme nom Thomas Dubois, pour une scierie. 
 
      
 
    — Je n’avais pas fait le rapprochement.  
 
      
 
    — Moi, je viens de le faire. 
 
      
 
    — Vous ne regrettez pas de vendre la scierie ? 
 
      
 
    — Pourquoi devrais-je regretter ? J’ai travaillé toute ma vie et maintenant j’ai envie maintenant de profiter, c’est tout simple. 
 
      
 
    — C’est en effet une bonne raison pour ne pas avoir de regrets. 
 
      
 
    — Vous verrez quand vous aurez mon âge, vous penserez comme moi. 
 
      
 
    Il avança une pile de papier et lui dit ; 
 
      
 
    — Tenez, je vous ai imprimé plein de rapports sur l’entreprise, les clients, les fournisseurs, les anciens bilans. Il y a aussi des photocopies d’articles de presse. Il y a de la presse locale, de la presse spécialisée et même un article dans la presse nationale. 
 
      
 
    Il rajouta : 
 
      
 
    — Je n’ai absolument rien à cacher. 
 
      
 
    Thomas prit la pile de feuilles et y jeta un coup d’œil rapide. 
 
      
 
    L’homme s’exclama : 
 
      
 
    — Maintenant à moi la belle vie et à vous les ennuis ! 
 
      
 
    Thomas dut faire une drôle de tête, car l’homme aussitôt rajouta dans un ton beaucoup plus convivial : 
 
      
 
    — Mais non, je rigole ! 
 
      
 
    — Je peux vous demander ce que vous allez faire maintenant que vous n’avez plus à vous occuper de cette société ? demanda Thomas plus dans un souci de créer un lien avec son interlocuteur plus que dans le but d’avoir une réponse.  
 
      
 
    — Avec ma femme, on va quitter l’est de la France pour s’installer dans le sud en bord de mer. Notre résidence secondaire deviendra notre résidence principale. Ce sera aussi l’occasion de renouer des liens avec mon fils, avec qui nous sommes ou plutôt disons que je suis plutôt en froid. Mais avant tout cela je reste à votre disposition jusqu’à la cession de l’entreprise. Je vous présenterai aux clients les plus proches physiquement, pour les plus éloignés on fera ça par téléphone. 
 
      
 
    — Parfait, dit Thomas. 
 
      
 
    — Si j’avais votre âge, j’aurais développé encore plus l’entreprise, mais je dois avouer que je croule sous le poids des ans. 
 
      
 
    — Je vois que vous avez fait des petits rapports pour chaque année depuis cinq ans, mais apparemment il manque celui de l’année dernière. 
 
      
 
    — Je vais appeler la comptable pour qu’elle l’amène, elle a dû oublier de me le donner. 
 
      
 
    La comptable arriva et donna le dossier, le futur ancien dirigeant allait faire les présentations quand le téléphone se mit à sonner. 
 
      
 
    Je l’ai déjà vu cette comptable, pensa Thomas. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre neuf 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Madame Dubois, votre fils souffre d’une forme légère de prosopagnosie. La prosopagnosie est l’oubli des noms. 
 
      
 
    — C’est grave ? demanda la mère de Thomas au psychologue. 
 
      
 
    Sandrine Dubois était contre les psychologues, surtout pour les enfants, mais le médecin traitant avait insisté pour que Thomas aille le voir. Elle y était allée. 
 
      
 
    — Non, rassurez-vous. Ce n’est pas grave et puis votre fils a une forme très légère de ce que j’ai du mal à appeler une maladie. 
 
      
 
    — Y a-t-il des médicaments, des exercices à faire contre cela ? 
 
      
 
    — Non, je vous dis, c’est une forme légère, ça lui passera avec l’âge. 
 
      
 
    Finalement, ça ne lui était pas complètement passé. 
 
      
 
    Cette comptable, il l’avait vue quelque part, mais où ? 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Thomas avait envie que la vente se fasse le plus rapidement possible. Il avait demandé à son vieux notaire de contacter celui de Richard Deloms, c’est ce qui se fit et les actes juridiques furent rapidement rédigés. Thomas et Richard Deloms s’étaient donné rendez-vous chez le notaire de Richard Deloms à Dijon. 
 
      
 
    Un lundi, Thomas avait signé l’acte de vente, la scierie lui appartenait. 
 
      
 
    Thomas était revenu juste après à la scierie. Il était descendu comme d’habitude à l’hôtel de Carole. Dans le hall traînait un exemplaire du journal local. Il était daté du jour et en titre il annonçait le rachat de l’exploitation forestière. Eh bien ! Cela ne traîne pas, pensa-t-il. Il lit l’article en question. Ce dernier était assez court, on ne citait pas son nom en tant que repreneur, il y avait un petit micro-trottoir et globalement les gens du village étaient contents que la scierie puisse continuer à fournir du travail à tout le village. Ils vont vite déchanter, se pensa Thomas. 
 
      
 
    Thomas passa une nouvelle nuit à l’hôtel que tenait Carole. Ce n’était pas luxueux, vraiment pas, mais il commençait à y trouver des points de repère, il commençait à y avoir ses habitudes. Comme l’hôtel était la plupart du temps loin d’être complet, Carole lui gardait toujours la même chambre. 
 
      
 
    Le lendemain, un mardi, Thomas était revenu à la scierie, il se dirigea vers ce qui allait devenir très provisoirement son nouveau bureau.  
 
      
 
    Richard Deloms lui avait présenté le personnel administratif, les chefs de service, les agents de maîtrise. Puis il décida de réunir tout les salariés ou presque dans la cour de la scierie pour leur présenter le nouveau patron. 
 
      
 
    Thomas dit quelques mots à la centaine de personnes présentes. 
 
      
 
    Après cela, Richard Deloms lui présenta les dossiers des différents clients. Il fit le point avec le service administratif et comptable sur plusieurs dossiers en cour.  
 
      
 
    Aude Martin, la comptable principale, il savait où il l’avait vu, ça venait de lui revenir, c’était la correspondante locale du journal, celle qui avait du écrire l’article qu’il avait lu la veille, mais aussi surtout celle qui avait refusé de lui parler de sa mère. Il décida de faire comme si la discussion de l’autre jour n’avait jamais eu lieu. Visiblement, son interlocutrice du moment aussi. 
 
      
 
    Richard Deloms et Thomas avaient passé deux jours à appeler les clients et les fournisseurs et ils s’étaient même déplacés chez les clients les plus proches afin de présenter le nouveau propriétaire de l’exploitation forestière à ces derniers. 
 
      
 
    À son retour chez lui dans la région parisienne, Thomas décida immédiatement de contacter Hydratex l’entreprise qui avait fait l’une des deux autres offres, pour leur proposer de racheter l’exploitation forestière pour leur permettre de construire le barrage, c’était beaucoup plus simple de faire ainsi plutôt que de se lancer dans la construction d’un barrage alors qu’il ne connaissait rien dans ce domaine.  
 
      
 
    Thomas récupéra sur internet le mail de la directrice générale de l’entreprise et de bonne heure, il envoya ce mail : 
 
      
 
    « Bonjour. 
 
      
 
    Je m’appelle Thomas Dubois, j’ai racheté la scierie de Forges-les-Forêts. 
 
      
 
    Je ne suis pas contre l’idée de vous la revendre à un bon prix vu que vous étiez intéressée. 
 
      
 
    Pourrions-nous nous rencontrer très prochainement ? 
 
      
 
    Pour des raisons que je préfère vous expliquer de vive voix, je en vous donnerai le motif plus tard. 
 
      
 
    Cordialement, 
 
      
 
    Thomas Dubois, 
 
      
 
    Dirigeant de la scierie de Forges-les-Forêts. » 
 
      
 
    À midi, il regarda s’il avait eu une réponse. Il n’y en avait pas. Il mangea seul. Mathilde était restée, en deux cours, manger au collège. 
 
      
 
    À quatorze heures et deux minutes, le téléphone de Thomas émit une notification sonore :  
 
      
 
    « Bip, bip. » 
 
      
 
    Thomas regarda son téléphone. 
 
      
 
    Un mail venait de lui arriver. 
 
      
 
    « Bonjour monsieur, 
 
      
 
    J’en ai parlé avec le président. Nous sommes toujours intéressés. Rendez-vous demain à quatorze heures à notre siège, demandez-moi à l’accueil. Les gens qui s’y trouvent seront prévenus de votre venue. 
 
      
 
    Elizabeth Martinet. 
 
      
 
    Directrice générale.  
 
      
 
    Hydratex, la société qui vous fournit l’énergie de demain. » 
 
      
 
    Le lendemain, à treize heures et quarante-huit minutes, Thomas était devant la grille de l’entreprise. Il sonna pour qu’on lui ouvre. Le siège de l’entreprise était esthétiquement très beau. Il y avait de très belles pelouses, il y avait aussi quelques arbustes taillés au millimètre. Le bâtiment proprement dit était fait d’acier et de verre, il était relativement bas. En plus du rez-de-chaussée, il était haut de deux étages. Avant d’entrer, on pouvait admirer une grande fontaine sur la gauche et une petite fontaine sur la droite agrémentée d’une statue moderne. Un petit panneau précisait que dans un souci d’environnement les eaux des fontaines circulaient en circuit fermé. 
 
      
 
    Après avoir posé un premier pied dans le bâtiment, il entra dans une grande salle, cette dernière était grande, mais pas immense. Le sol, les murs et le plafond étaient recouverts de peinture blanche. Il y avait un grand écran où un message passait en boucle : « Hydratex. L’entreprise qui vous fournit l’énergie de demain ». Pour un peu, Thomas aurait pu croire qu’il venait d’entrer dans une clinique ou dans un hôpital. Il s’attendait presque à voir les employés vêtus de blouses blanches, mais non, les quelques employés qui s’affairaient dans la salle étaient habillés normalement. 
 
      
 
    À peine arrivé au comptoir, une dame regarda Thomas et lui dit : 
 
      
 
    — Vous devez être monsieur Dubois, je vais prévenir madame Martinet que vous êtes là. 
 
      
 
    Une autre dame arriva, elle tendit une main à Thomas et lui dit : 
 
      
 
    — Bonjour, vous devez être Thomas Dubois, je suis Elizabeth Martinet, la directrice générale de l’entreprise. 
 
      
 
    Elizabeth Martinet devait avoir une bonne cinquantaine d’années, ses cheveux blonds et son allure sportive la rajeunissaient. Elle portait un tailleur-pantalon noir et un tee-shirt blanc. 
 
      
 
    — Suivez-moi, on va aller dans mon bureau. 
 
      
 
    Le bureau était à l’image du reste des locaux, aseptisé, dénué de tout le baroque que quelques décorations peuvent amener. 
 
      
 
    — Je suis Elizabeth Martinet, je suis la directrice générale d’Hydratex. 
 
      
 
    Directrice générale d’Hydratex depuis deux ans, directrice financière de grands groupes après avoir été responsable administrative de groupes plus petits, les meilleures écoles, mariée, deux enfants, Thomas savait déjà tout cela, il l’avait déjà lu sur un réseau social professionnel la veille au soir. 
 
      
 
    — Hydratex est une entreprise spécialisée dans les énergies, nous nous tournons de plus en plus vers les énergies nouvelles et non fossiles. Nous avons des éoliennes et des centrales solaires aux quatre coins du globe. Nous commençons à nous intéresser à la biomasse et nous avons aussi des centrales hydroélectriques. 
 
      
 
    Elizabeth Martinet lui avait donné l’impression de réciter le discours qu’elle racontait à tous ceux qui venaient visiter l’entreprise. Elizabeth Martinet demanda à Thomas s’il voulait boire quelque chose. Thomas fit non de la tête. La directrice générale ouvrit une bouteille d’eau de source, en versa dans un gobelet en plastique, et but d’une traite le contenu de ce dernier.  
 
      
 
    — La scierie de Forges-les-Forêts nous intéressait, car elle est dans une cuvette, il y a plusieurs ruisseaux qui viennent des montagnes, c’est pour nous l’endroit idéal pour y faire un barrage hydroélectrique.  
 
      
 
    Tout en parlant Elizabeth Martinet venait de réaliser que l’homme qu’elle avait en face venait de racheter la scierie pour continuer une activité forestière alors pour quoi était-il là, se demanda-t-elle. 
 
      
 
    — Et ce projet de reprise de l’exploitation forestière ? 
 
      
 
    — J’ai surestimé mes capacités financières pour arriver à développer l’exploitation. 
 
      
 
    — Et donc ? 
 
      
 
    — Et donc, je viens vous proposer une offre de vente. 
 
      
 
    — Vous voulez nous revendre la scierie ? 
 
      
 
    — Oui. 
 
      
 
    — À quel prix ? 
 
      
 
    — Au prix que vous aviez proposé. 
 
      
 
    — Mais il me semble qu’il y avait une autre scierie qui était intéressée, ils ne le sont plus ? 
 
      
 
    Thomas n’aimait pas mentir, mais pour ce qu’il estimait être une juste cause, il dit simplement : 
 
      
 
    — Non. 
 
      
 
    — Il faut que j’en parle à monsieur Villet. 
 
      
 
    Monsieur Villet était le vrai patron d’Hydratex. C’était le président de la société et le seul actionnaire. Monsieur Villet, Thomas connaissait un peu la vie de l’homme. Il avait fait des recherches sur internet. Paul Villet était ce qu’on un self made man, le genre d’homme qui s’était fait tout seul. Il était né juste avant la Seconde Guerre mondiale. On l’a trouvé bébé dans un village près d’un lavoir. A priori ses parents l’avaient abandonné. D’orphelinat en orphelinat, il s’était forgé une volonté à toute épreuve. Les articles disaient à demi-mots que l’homme avait plus ou moins usé de tous les moyens afin d’arriver à ses fins et d’arriver là où il était maintenant. 
 
      
 
    — J’en parle à monsieur Villet et je vous rappelle. 
 
      
 
    Quelques jours plus tard, le portable sonna. 
 
      
 
    — Allo, Thomas Dubois ? 
 
      
 
    — Lui-même. 
 
      
 
    — Elizabeth Martinet à l’appareil. J’ai parlé de votre proposition avec monsieur Villet, il est d’accord. Venez après-demain à quatorze heures avec votre notaire, le nôtre sera là. Il veut que cela se fasse vite. 
 
      
 
    — Et si mon notaire ne peut pas se libérer pour après-demain ? 
 
      
 
    — Monsieur Villet serait très mécontent. 
 
      
 
    Deux jours plus tard, le notaire avait pu se libérer. Finalement, Thomas ne lui avait laissé trop le choix et il avait accompagné ce dernier dans les locaux de la société en question. 
 
      
 
    Monsieur Villet était un homme à l’air vieux et malade. Mais si l’air était vieux et malade, le regard lui était encore vaillant, c’était celui d’un aigle, le regard de celui qui avait encore envie de se battre, de livrer ses derniers combats et l’envie de mourir comme il avait toujours vécu, au combat. 
 
      
 
    — Alors c’est vous Thomas Dubois ? 
 
      
 
    — Oui, c’est moi. 
 
      
 
    — Alors c’est vous qui vendez une entreprise une semaine après l’avoir achetée ? L’homme fronça les sourcils, était-ce pour se moquer de Thomas ou bien, était-ce pour marquer de l’étonnement ? 
 
      
 
    — Oui, c’est moi, dit Thomas une seconde fois. 
 
      
 
    Thomas était prêt à dire « Oui c’est moi » autant de fois qu’il fallait afin que la vente se fasse. 
 
      
 
    Paul Villet était dans une position de force, il le savait. Il prenait son temps. Il semblait savourer l’instant. La situation avait même presque l’air de l’amuser. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que j’aime ça ? Acheter une entreprise, à chaque fois c’est une revanche que je prends sur la vie. Visiblement, il semblait très heureux. Mais cela ne dura pas. Apparemment, il venait de recevoir un SMS. 
 
      
 
    « Nous avons appris par Elizabeth que tu allais racheter la scierie de Forges-les-Forêts. » 
 
      
 
    D’un coup, il se mit à crier : 
 
      
 
    — Ils n’auront rien ! 
 
      
 
    Elizabeth Martinet, les deux notaires et Thomas se tournèrent vers lui. 
 
      
 
    — Ce sont des incapables, des sous-merdes. Elizabeth, qu’est-ce que vous êtes allé leur raconter ? 
 
      
 
    Thomas se demanda d’un coup si l’homme qui lui faisait face avait encore toute sa tête. Il du faire une drôle de tête. Paul Villet s’en rendit compte et dit à Thomas comme s’il voulait prouver sa santé psychique : 
 
      
 
    — C’est mes deux fils, ils attendent que je crève pour récupérer l’entreprise. Ils n’auront rien. Ils ont toujours profité de mon argent, ils n’ont rien fait d’eux-mêmes, ils n’auront rien. Ce sont des sous-merdes ! 
 
      
 
    Le notaire de monsieur Villet ne semblait pas choqué par les propos du vieil homme, visiblement il avait l’habitude. Le vieux notaire de Thomas était un habitué des successions tendues, la tension qui s’était installée d’un coup dans le bureau ne le perturba pas non plus, il sortit de sa sacoche un document. 
 
      
 
    — Voilà l’acte de vente, il ne vous reste plus qu’à le lire, qu’à le signer et qu’à nous le renvoyer. Je l’ai préparé en urgence et à distance avec votre notaire qui est ici présent. 
 
      
 
    Ce dernier se sentit obligé de hocher de la tête, c’est ce qu’il fit. 
 
      
 
    Monsieur Villet prit le document, se leva et dit : 
 
      
 
    — OK. 
 
      
 
    Il sortit de la pièce. Il laissa là les deux notaires. Ces derniers étaient venus avec leurs véhicules et ils comprirent qu’il leur fallait maintenant repartir. 
 
      
 
    Thomas resta lui par contre là, un peu. Il avait envie d’en savoir plus sur l’homme qui venait de quitter la pièce. 
 
      
 
    — Il n’est pas commode, monsieur Villet ! 
 
      
 
    — Pas commode, c’est un euphémisme. 
 
      
 
    — Il a l’air intéressé par le rachat de la scierie. 
 
      
 
    — Oh oui ! Il l’est et comme c’est lui décide, la vente se fera. 
 
      
 
    Elizabeth Martinet était la directrice générale, mais selon Thomas, Paul Villet l’a considérait plus comme une secrétaire que comme son bras droit. 
 
      
 
    — Il n’a pas l’air d’apprécier beaucoup ses enfants ! 
 
      
 
    — Non, ils trouvent que ce sont des parasites et qu’ils ne vivent qu’à ses crochets. Il ne fait que me dire qu’il va les déshériter, d’ailleurs il le dit à tout le monde. 
 
      
 
    — Il a l’air dur en affaires. 
 
      
 
    — Il l’est. Remarquez pour arriver là où il est arrivé, il fallait certainement l’être. 
 
      
 
    Elle marqua une pause et puis, comme apparemment elle avait envie de parler, elle rajouta : 
 
      
 
    — Il est dur en affaires, mais j’essaye d’humaniser un peu tout cela. Par exemple, pour la construction de la scierie, je lui ai proposé qu’on essaye de trouver un travail à ces gens et je lui ai proposé aussi qu’on essaye de reloger toutes ces personnes qui vont être licenciées et expropriées. Rassurez-moi, vous feriez ça vous aussi ? 
 
      
 
    — Oui, oui, dit Thomas. Il pensait non, non. Dans tous les cas, il aurait dit oui, oui, mais là il voulait se venger et c’était non, non. Vous en avez parlé avec monsieur Villet, qu’est-ce qu’il a dit ? 
 
      
 
    — On s’est disputé, il ne veut pas, il dit que ce n’est pas son problème. Rassurez-vous je vais insister jusqu’à ce qu’on fasse quelque chose pour ces gens. 
 
      
 
    — J’ai l’impression qu’il se dispute avec tout le monde et même avec ses enfants. 
 
      
 
    — Oui, le moins il les voit le mieux il se porte. Il a deux fils, mais il y a aussi Jonathan. 
 
      
 
    — Jonathan ? 
 
      
 
    — Jonathan est le fils illégitime qu’il a eu avec une femme de ménage irlandaise. Elle était originaire de Dublin, elle avait eu envie de voir du pays et elle s’est retrouvée femme de ménage chez les Villet. Elle a eu une relation avec Paul et de cette relation est né Jonathan. Madame Villet a fait des pieds et des mains pour faire partir cette concurrente sensuelle et sentimentale. Un accord à trois a plus ou moins était tacitement approuvé. Paul Villet donnerait un petit pécule à Jennifer, c’est le nom de la femme pour qu’elle puisse s’installer à Dublin avec le fils qu’elle venait d’avoir. Paul allait une fois tous les deux mois passer du temps avec elle et son fils. Il était dit que Paul ne reconnaîtrait pas l’enfant. Je pense que de ses trois fils, Jonathan est son fils préféré. Il est un peu voyou, il est un peu chef de bande. Je l’ai vu deux fois et chaque fois, il m’a fait mauvaise impression. 
 
      
 
    — Et bien ! 
 
      
 
    — Monsieur Villet aime bien raconter cette histoire au sujet de Jonathan. Une fois quand il avait quatorze ans, deux jeunes de dix-sept ans avaient voulu le racketter. Ils devaient faire deux fois la taille de Jonathan et trois fois son poids. Bon, j’exagère peut-être un peu ! Mais peut-être pas tant que ça. Cette fois-là donc, n’importe qui ce serait laissé racketter, pas Jonathan, il a sauté sur les deux jeunes, les a roués de coups tant qu’un des deux est parti en courant et l’autre est tombé inconscient, trois jours de coma il a fait, vous vous rendez compte ! Les policiers ont appelé Jennifer sa mère pour qu’elle vienne le chercher au poste. Son père était en France, mais il était si fier du jeune Jonathan quand Jennifer lui a tout raconté par téléphone. 
 
      
 
    — Eh bien, quelle histoire ! 
 
      
 
    — Oh, je pourrais vous en parler pendant des heures de Jonathan ! 
 
      
 
    Le soir même, Thomas à peine arrivé chez lui repartait pour Forges-les-forêts, car on venait de l’appeler et des papiers très importants devaient être signés. Il s’excusa de devoir abandonner une fois de plus Mathilde. La jeune femme ne dit rien. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    — Allo, Kate ! C’est Mathilde. 
 
      
 
    — Bonjour Mathilde. 
 
      
 
    — Je te dérange ? 
 
      
 
    — Disons que je ne suis pas seule. 
 
      
 
    — Bon beh, je te rappellerai une autre fois ! 
 
      
 
    — Tu avais envie de me dire quelque chose d’important ? 
 
      
 
    — Non, je te rappellerai une autre fois. 
 
      
 
    — Pas de problème. À une autre fois ! 
 
      
 
    — Oui, à une autre fois  
 
      
 
    — Allo, Hélène ! C’est Mathilde. 
 
      
 
    — Salut. 
 
      
 
    — Je te dérange ? 
 
      
 
    — Les filles sont allées manger chez des amis. J’allais dîner. Ça ne va pas ? 
 
      
 
    — Je vais te laisser manger. 
 
      
 
    — Non, j’ai le temps. Alors qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce qui te tracasse ? 
 
      
 
    — Ce soir, je me sens seule, j’avais envie de parler. 
 
      
 
    — Il n’y a pas Thomas. 
 
      
 
    — Oh, Thomas, il va, il vient. Ce soir, il n’est pas là. 
 
      
 
    — Ah ! 
 
      
 
    — Alors ce bel inconnu, il s’est dévoilé ? 
 
      
 
    — Non, pas encore, et je me demande si finalement il n’est pas si timide que finalement il ne se dévoilera jamais. 
 
      
 
    — Si tu veux, tu peux venir manger. On pourrait parler. 
 
      
 
    — Ah oui, cela me ferait plaisir, j’arrive. Ne fais rien de spécial. Tiens, j’ai une glace chocolat-vanille au congélateur, je l’amène avec une bouteille de cidre. 
 
      
 
    Juste avant qu’elle ne parte, ses propres parents l’appelèrent pour avoir des nouvelles. 
 
      
 
    — Ton père a fait un nouveau malaise vagal. 
 
      
 
    — Tu l’as amené aux urgences ? 
 
      
 
    — Non, j’ai fait venir le médecin il a dit que ce n’était pas grave. 
 
      
 
    — Je viendrai demain le voir, je vais manger chez une amie. Passe-le-moi. 
 
      
 
    — Je ne peux pas te le passer, car le malaise l’a fatigué et il est allé se coucher. Il ne voulait pas que je t’appelle pour te le dire, mais j’ai préféré le faire. Thomas va bien ? 
 
      
 
    — Oui, ça va. 
 
      
 
    — Bon repas avec ta copine, alors. ! 
 
      
 
    Ce soir-là, Mathilde et Hélène refirent le monde, leur monde, autour d’un verre de vin rouge. Leurs discussions, le vin rouge, la glace, le cidre avaient fait que finalement Mathilde était incapable de rentrer chez elle en voiture pour aller se coucher. 
 
      
 
    — Mathilde, si tu veux tu as qu’à rester ici pour dormir, tu dormiras sur le canapé. 
 
      
 
    — Mathilde ! 
 
      
 
    Hélène se tourna vers cette dernière, Mathilde dormait déjà sur le canapé. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Elizabeth Martinet appela Thomas depuis l’Argentine où Hydratex venait de construire une centrale solaire et lui donna rendez-vous pour dans deux jours à quatorze heures pour signer l’acte de vente, elle lui dit de venir avec son notaire. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    — Bonjour, j’ai rendez-vous avec Elizabeth Martinet et Paul Villet. 
 
      
 
    La standardiste prit son combiné et dit : 
 
      
 
    — Ils sont là. 
 
      
 
    Puis elle rajouta : 
 
      
 
    — Vous pouvez monter. 
 
      
 
    Un homme d’apparence jeune leur ouvrit la porte. 
 
      
 
    — Bonjour, je suis Thomas Dubois et voici mon notaire nous avons rendez-vous avec Elizabeth Martinet et Paul Villet. 
 
      
 
    — Paul Villet ne viendra pas, je suis venu pour le remplacer. Quant à Elizabeth Martinet, elle ne travaille plus dans l’entreprise.  
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre dix 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Je suis Jonathan Fox, le fils de Paul Villet et depuis ce matin, je suis le nouveau directeur général d’Hydratex. 
 
      
 
    Ainsi donc, le sanguin Jonathan Fox avait pris la place d’Elizabeth Martinet. 
 
      
 
    Le notaire de Thomas sortit de sa sacoche l’acte de vente de l’exploitation forestière en deux exemplaires. 
 
      
 
    — Voilà, dit le vieux notaire, tout est marqué dans l’acte : l’exploitation forestière en elle-même, les centaines d’hectares qui lui appartiennent, les maisons qu’elle loue aux ouvriers. Tout est mentionné. 
 
      
 
    Le plus jeune fils de Paul Villet apposa sa signature sur les documents. Son père lui avait donné une procuration pour le représenter. 
 
      
 
    Le vieux notaire de Thomas dit à Jonathan Fox : 
 
      
 
    — Voilà, les biens mobiliers et les biens immobiliers de l’exploitation forestière de Forges-les-Forêts appartiennent maintenant à la société Hydratex. 
 
      
 
    — Pourquoi elle ne travaille plus dans la société, Elizabeth Martinet, elle a démissionné ? demanda Thomas. 
 
      
 
    — Cette folle d’Elizabeth Martinet s’était mise dans la tête qu’il fallait qu’Hydratex reloge et trouve du travail à tous ces gens. Mais qu’ils se démerdent ! Qu’ils se démerdent ! Mon père l’a virée hier.  
 
      
 
    Finalement, Thomas était plus que content que les Villet père et fils soient les nouveaux maîtres de Forges-les-Forêts. Les tortionnaires de ses parents allaient vraiment déguster, surtout avec le jeune Jonathan, quoique Paul Villet n’était pas mal non plus dans le genre agressif, se pensa Thomas. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    À peine Thomas Dubois avait posé à nouveau les pieds sur le sol de Forges-les-Forêts qu’il décida immédiatement de réunir tout le personnel administratif et les agents de maîtrise. 
 
      
 
    Il commença à expliquer que l’entreprise qu’il venait de racheter n’était pas viable et qu’il avait été obligé de vendre l’exploitation forestière à Hydratex. 
 
      
 
    Cela commencerait bientôt à se savoir que la scierie a été vendue pour faire un barrage. Il avait préféré prendre les devants. 
 
      
 
    C’est un salaud, ce Dubois, commenceraient bientôt à dire les gens dans le village. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Mathilde prit une des sept lettres que Tatsuya lui avait envoyées, une lettre prise au hasard. Était-ce la quatrième ? Était-ce la sixième ? Peu importait. Seul importait cette peinture faite de mots, ce recueil d’amour, de bonheur et de vie. 
 
      
 
    « Paris, le 26 novembre 2010. 
 
      
 
    Ma douce, mabelle Française. 
 
      
 
    Tu es une lumière, 
 
    Un phare 
 
    Dans la nuit, 
 
    Un phare dans ma vie. 
 
      
 
    Je ferme les yeux 
 
    Et je ne vois que toi. 
 
      
 
    Toi. 
 
      
 
    Toi et moi. 
 
      
 
    Ton amour, 
 
    Ton ailleurs, 
 
    Ton Tatsuya. »  
 
      
 
    Mathilde, elle, se sentait de son côté une fois de plus seule. Elle repensa à Tatsuya. Qu’est-ce le temps des fleurs des cerisiers au printemps semblait loin ! Elle reprit les lettres de son premier amour. Elle gouta à nouveau à ce parfum qui émanait de ces dernières, au goût sucré de ce passé, au souvenir des lèvres de ce dernier, aux plus belles de toutes ses réminiscences. Aujourd’hui, c’était plus que des lettres, c’était une partie de son bonheur passé. Ah ! Il n’était plus là, mais il était quand même un peu là. Il sonnait encore un peu à sa porte, à la porte de son existence. Elle l’aimait peut-être encore. Pourquoi était-il parti ? Peut-être que c’était écrit, peut-être le destin avait voulu qu’il parte. Peut-être que le destin avait voulu que son avenir se fasse avec Thomas. Mais pourquoi ? Pourquoi, Tatsuya es-tu parti ? pensa-t-elle. Elle prit la seconde lettre que Tatsuya lui avait écrite. Hormis quelques mots en français, la lettre était écrite en anglais. Les « I love you » se succédaient et semblaient faner au fur et à mesure qu’elle les lisait. Ils étaient à la fois là, mais aussi ils n’étaient plus là, ils commençaient à s’évaporer dans l’éternité. Elle le les regardaient partir. Tatsuya était encore là, mais il n’était peut-être plus qu’une ombre, l’ombre du bonheur passé qui se dissout dans l’immensité de l’éternité. 
 
      
 
    Tatsuya, existait-il encore ? Elle n’avait plus eu de ses nouvelles depuis si longtemps, peut-être était-il mort ? Peut-être était-il père ? Peut-être et même certainement avait-il refait sa vie ailleurs ? Elle posa sa main sur son ventre. Elle repensa à ce futur qui aurait pu être. Elle repensa à ce bébé qu’elle portait. 
 
      
 
    Tatsuya, pourquoi es-tu parti ? pensa-t-elle.  
 
      
 
    Tatsuya, pourquoi m’as-tu laissé ? La main sur son ventre, elle pensa : pourquoi l’as-tu laissé ? Pourquoi nous as-tu laissés ? songea-t-elle. 
 
      
 
    Kyoto Paris, la distance, les années écoulées, Thomas, tout maintenant les séparait. 
 
      
 
    Elle ressentit l’odeur de la lettre et elle alla se coucher. 
 
      
 
    Le lendemain, Mathilde alla voir seule la thérapeute et lui raconta son histoire avec Tatsuya Sato. Cette histoire la hantait de plus en plus. Elles en discutèrent un long moment. La thérapeute essaya à demi-mots de lui conseiller d’oublier ce dernier. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Thomas revint chez lui, la tête remplie des soucis de la scierie. Les choses se faisaient. Le rachat était en cours, les repreneurs allaient fermer la scierie, exproprier les locataires des maisons appartenant à l’exploitation forestière. Les autres locataires et les autres propriétaires allaient être aussi expropriés vu que le village allait se retrouver des dizaines de mètres sous l’eau quand le barrage sera construit.  
 
      
 
    Thomas apprit par l’hôtelière qu’une réunion avait lieu ce soir-là vers vingt heures contre lui et elle rajouta qu’il était un beau salaud. Elle lui avait laissé un message vocal. Il n’avait pas eu le courage de répondre pour lui parler de vive voix. 
 
      
 
    Ladite réunion avait lieu dans la salle municipale du village. Plusieurs employés de la scierie s’étaient réunis pour essayer de contrecarrer les plans de celui que chacun ici appelé le salaud. 
 
      
 
    — Ce salaud a décidé de nous vendre aux types du barrage. 
 
      
 
    — Salaud ! s’exclama quelqu’un dans l’assistance. 
 
      
 
    — Salaud ! Salaud ! Salaud ! s’exclama l’ensemble de l’assemblée. 
 
      
 
    — On n’est rien. On est de pauvres gens. On n’intéresse personne. On est des misérables. Et ce salaud veut nos morts. Qui nous sauvera ? demanda l’homme qui était sur l’extrade et qui éructait fort depuis tout à l’heure. Qui nous sauvera ? hurla l’homme. Qui nous sauvera ? répéta l’homme désabusé. 
 
      
 
    Dans l’ombre, il y avait quelqu’un dont on ne voyait pas le visage et cet homme dit : 
 
      
 
    — Moi. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre onze 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La veille, Thomas avait fait une séance d’hypnose et la dame qui pleure, sa mère, lui en avait dit plus à son sujet et ce qu’elle lui avait dit allait tout chambouler. 
 
      
 
    Vraiment tout chambouler. 
 
      
 
    La veille donc, Thomas était revenu chez la thérapeute. Il avait exposé son plan à cette dernière. Elle trouva cette vengeance un peu injustice, car s’il y avait des coupables il y avait certainement aussi beaucoup d’innocents. 
 
      
 
    — J’ai envie de retrouver une dernière fois ma mère pour un peu solder toute cette histoire, un peu comme pour lui faire un adieu. 
 
      
 
    — Bien, allons-y, revenons dans vos souvenirs. Revenez voir votre mère. Remontez dans vos souvenirs. Essayez maintenant d’être quitte avec votre passé. 
 
      
 
    Sa mère lui redit ce qu’il avait entendu l’autre jour : 
 
      
 
    — Ton père a été tué, tout a été détruit. 
 
      
 
    Comme l’autre jour, elle se mit à nouveau à pleurer, puis elle recommença à parler. 
 
      
 
    — Aux gendarmes, je leur ai dit que c’était des gens du village, masqués, qui avaient tué ton père, qui m’ont battue et qui ont mis le feu à la scierie et aux bois de ton père. 
 
      
 
    Elle se remit à pleurer, mais cette fois-ci, Thomas entendit ce qu’il n’avait pas entendu l’autre jour : 
 
      
 
    — Avant de partir, Richard Deloms, le directeur de la scierie m’a dit que si je disais que c’était lui qui avait fait tout ça il me tuerait aussi. 
 
      
 
    Thomas resta là à l’écouter, attentivement. Il était stupéfait à cause de ce qu’il venait d’entendre. 
 
      
 
    Elle marqua une pause : 
 
      
 
    — Je lui ai dit que j’étais enceinte. 
 
      
 
    Elle rajouta : 
 
      
 
    — Il m’a dit qu’il te tuerait aussi. Il est venu pour racheter les bois et la scierie de ton père. Ton père n’a pas voulu. Richard Deloms nous a menacés et puis il est allé à sa voiture et il est revenu avec une batte de baseball. Il s’est battu avec ton père. Il a tapé, tapé ton père. Je le suppliais d’arrêter. IL tapait, il tapait. Il s’est juste arrêté quand ton père ne bougeait plus. Ton père nageait dans son sang, Richars Deloms était aussi blessé, il saignait du bras. Il m’a dit de dire aux gendarmes que c’était des gens du village masqués qui ont fait ça sinon il mettrait ses menaces à exécution. J’étais paniquée, j’ai fait ce qu’il m’a dit de faire. Plus tard, il a racheté nos bois pour une bouchée de pain. Je suis ensuite tombé dans une profonde dépression, tu es né et moi, petit à petit, je mourrais. J’ai voulu te sortir de cet enfer, avant de complètement sombrer, j’ai tout fait pour te trouver une bonne famille qui puisse t’élever. Tiens, les voilà. Il vient te chercher. Et puis, il y a eu l’autre drame. 
 
      
 
    Thomas sortit en sursaut de son état second, il avait écouté, mais pas entendu cette dernière phrase.  
 
      
 
    Il dit à la thérapeute :  
 
      
 
    — J’avais tout faux. Tous ces gens n’y sont pour rien. Je ne sais pas comment, mais il faut que j’annule tout. 
 
      
 
    — Finalement, je ne vais condamner que des innocents. 
 
      
 
    Il revint chez lui. Il appela en urgence les repreneurs. 
 
      
 
    « Mais c’est trop tard, » ils lui dirent. « Il vous faut savoir ce que vous voulez », lui avait dit Jonathan Fox. 
 
      
 
    Il prit sa voiture, n’écoutant que son désespoir, il fonça vers le village. Il voulait trouver une solution, ou au moins s’excuser. Mais comment pouvait-on excuser une pareille condamnation ? Tous ces gens, tous ces innocents, tous ces misérables, l’épicier, Carole, la fille de Carole allaient tous perdre leurs travail et leurs logement et le coupable de tout cela c’était lui, lui, que lui, juste lui, rien que lui. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre douze 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Cet homme qui était dans l’ombre, c’était Thomas. 
 
      
 
    Tout le monde se retourna. 
 
      
 
    — Oui, moi, Thomas rajouta. 
 
      
 
    — Vous ! 
 
      
 
    Quelqu’un dans la salle dit : 
 
      
 
    — C’est Thomas Dubois, c’est le connard qui veut nous faire licencier et qui veut nous faire expulser. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que c’est ces conneries ? Maintenant, vous venez ici pour nous narguer ? 
 
      
 
    Thomas se dirigea vers l’estrade improvisée et il prit la parole : 
 
      
 
    — J’ai fait une erreur. J’ai tout vendu à Hydratex. Mais je vais tout faire pour reprendre la scierie pour que vous ne soyez pas expulsés et pour que vous gardiez votre travail. 
 
      
 
    — Et comment ? On a commencé à recevoir des lettres d’expulsion. 
 
      
 
    Comment ? Il n’avait pas la réponse et il commençait à avoir peur de ne jamais avoir la réponse. 
 
      
 
    Thomas était revenu une fois de plus à Forges-les-Forêts et une fois de plus Mathilde se retrouvait seule. 
 
      
 
    Mathilde, elle de son côté, repensa une fois de plus à Tatsuya, au beau Tatsuya. 
 
      
 
    Elle repensa à ce soir, où Tatsuya où l’avait amené chez lui. Tatsuya était étudiant et chez lui c’était tout sauf une chambre d’étudiant. Il habitait le temps de ses études un bel appartement haussmannien. 
 
      
 
    Mathilde venait d’arriver et la table était mise. Les plats avaient été commandés chez un grand traiteur. 
 
      
 
    Pendant le repas, Mathilde demanda à Tatsuya d’où venait tout son argent. 
 
      
 
    Elle voulait en savoir plus sur lui, sur ce qu’il était, d’où il venait. 
 
      
 
    Tatsuya lui dit que ses parents étaient à la tête d’une grosse entreprise au Japon et qu’il était venu en France un an en tant qu’étudiant en France, à la Sorbonne. 
 
      
 
    Avec Tatsuya Sato, Mathilde était entrée dans un monde merveilleux, un monde où les étés ne finissaient jamais, un monde où les océans n’avaient plus de marées, un monde qui faisait rimer joie, amour et bonheur avec ses plus intimes intériorités. 
 
      
 
    Puis, Tatsuya et Mathilde firent l’amour. Tatsuya avait mis des bougies un peu partout dans l’appartement. Et Mathilde regarda le tatouage de Tatsuya. Et Mathilde avait le sentiment que le dragon tatoué sur son bras était en train de la regarder. 
 
      
 
    C’était comme si le dragon les amenait, elle et lui, avec ses ailes de feu dans le ciel.  
 
      
 
    Tatsuya Sato et Mathilde n’étaient plus à cet instant qu’une maîtresse et qu’un amant, volants, tournoyants, dans le firmament. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Un homme dans la salle demanda : 
 
      
 
    — Et pourquoi faites-vous ça ? 
 
      
 
    — Parce que je me suis trompé et donc, je vous le dois. 
 
      
 
    — Vous vous êtes trompé, qu’est-ce que ça veut dire ? 
 
      
 
    — Cela serait trop long à expliquer, et puis je n’en ai pas envie. 
 
      
 
    — Et qu’allez-vous faire ? 
 
      
 
    — Je ne sais pas, mais je ferai le maximum pour vous sortir de là. 
 
      
 
    Thomas sortit de la salle. 
 
      
 
    Il appela des avocats. Il ne pouvait rien faire selon eux. Il se dit qu’il allait remuer ciel et terre. C’est ce qu’il fit, il remua ciel et terre. Mais rien n’y faisait, c’était trop tard, il avait signé. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    L’enfant que Mathilde portait alors n’arriva jamais à son terme. Combien de fois avait-elle pleuré en pensant à tout cela ? Combien de fois avait-elle pleuré après que la sage femme et l’obstétricien lui eurent annoncé cela ? 
 
      
 
    Mathilde se dit qu’elle devait faire le deuil de sa relation avec son beau Japonais. Il avait refait sa vie, c’était sûr, elle voulait quand même en voir le cœur net.  
 
      
 
    Finalement, inconsciemment ne voulait-elle pas faire comme ses parents ? Renouer des liens des années plus tard. Elle était un peu perdue, qui aimait-elle vraiment ? Tatsuya ? Thomas ? Qui devait-elle aimer ? Un souvenir ou bien la réalité ? 
 
      
 
    Mathilde avait gardé le numéro de téléphone fixe de Tatsuya. Elle décida d’appeler. 
 
      
 
    Quelqu’un avec une voix d’enfant répondit en japonais. 
 
      
 
    Mathilde lui dit, espérant qu’il parlait un peu anglais  : 
 
      
 
    — I would to talk to your father. 
 
      
 
    — Oh, it is my father. He is not at home now, you can call later. 
 
      
 
    Ainsi Tatsuya l’avait complètement oublié et avait de son côté fondé une famille. Elle décida de l’oublier elle aussi et de ne plus le rappeler. Finalement, son futur devait se faire avec Thomas. Les fleurs des cerisiers étaient complètement fanées et il lui fallait compter maintenant sur et avec Thomas ou un autre. Peut-être elle avait eu besoin de ce déclic pour oublier complètement son prince, Tatsuya Sato et de voir que les fleurs des cerisiers ne sont pas éternelles. Elles en viennent toutes un jour à se faner et à tomber. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre treize 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Kyoto, le 12 juillet 2019. 
 
      
 
    Akira Tanaka sortit de chez lui, il marcha dans la rue sombre, il n’était plus que l’ombre de celui qu’il avait était, celui qui était craint aux quatre coins de Kyoto et même au-delà. Les prostitués, les proxénètes, les dealers, les commerçants, les membres des gangs concurrents, seule l’évocation de son nom aurait suffi à l’époque à tous les faire trembler de peur. Et là, il était devenu pour beaucoup proche du rien. 
 
      
 
    Ces dernières années avaient été le récit d’une longue déchéance. La drogue, que ses réseaux distribuaient, il avait fini par y goutter. Il y goutta une fois, mais ne put plus s’empêcher d’en consommer. Il s’était mis aussi à l’alcool. Progressivement, il était de moins en moins craint. Il était réduit ses derniers temps à ne plus pouvoir payer ses doses de cocaïne. Il savait qu’on ne le laisserait pas cette dette oubliée. Surtout pas pour lui. 
 
      
 
    L’ancien grand patron de la pègre locale était à la merci du plus minable des voyous de Kyoto. 
 
      
 
    Il pourra se dire : « j’ai eu l’ancien grand caïd, moi, qui ne suis rien, moi qui ne suis personne ».  
 
      
 
    Il pleuvait, ce matin-là la ville était grise et humide comme les dernières années que venait de vivre Akira Tanaka. 
 
      
 
    Il se savait pourchassé. L’alcool, la drogue avait progressivement détruit son corps. Son souffle était court, ses jambes ne le tenaient plus. À plus de trente ans, il avait perdu plus de la moitié de ses dents, ne pesait plus qu’une cinquantaine de kilos et sa vue devenait souvent trouble, comme ses pensées. Troubles, noires, ses pensées n’avaient plus qu’une couleur, la couleur du sang. 
 
      
 
    L’homme lui courut après. Il n’était plus l’Akira Tanaka d’avant, il avait du mal à lâcher son poursuivant. L’homme, grand et costaud, courrait beaucoup plus vite que lui. Finalement la plaque d’eau dans laquelle Akira Tanaka trébucha scella son destin. L’homme le rattrapa et lui tomba dessus. Il lui donna un coup de couteau à son bras, puis à son ventre. 
 
      
 
    Akira Tanaka ne bougeait plus. Son sang rouge ruisselait depuis le haut de son bras et se mêlait à l’eau grise qui s’évacuait le long de la rigole. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre quatorze 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Mathilde devait oublier les belles lettres qu’elle avait reçues. D’ailleurs ces dernières n’avaient plus d’odeurs ou plutôt si, elles avaient une odeur : celle du passé. Devait-elle les jeter ? Peut-être, c’était la solution, cela lui permettrait de solder ce passé qu’il n’était pas bon de ressasser. 
 
      
 
    Son téléphone sonna, c’était Hélène. 
 
      
 
    — Demain soir, j’ai décidé de faire une petite fête et de vous présenter à toutes et à tous l’inconnu aux roses rouges. 
 
      
 
    — Qui est-ce ? demanda espièglement Mathilde. 
 
      
 
    — Tu le verras lors de la soirée. Tu viens ? 
 
      
 
    — Bien sûr que je viens. 
 
      
 
    — Tu viendras seule ou bien avec Thomas ? 
 
      
 
    — Seule, je ne sais pas où il est Thomas ! 
 
      
 
    — Tu ne sais pas où il est ! 
 
      
 
    — Si, en fait je sais, du moins je crois, mais c’est long à expliquer, et puis ta petite fête elle tombe très bien, elle me fera oublier mes soucis. 
 
      
 
    Il y avait du monde ce soir-là dans l’appartement d’Hélène. Il y avait évidemment les copines : Kate, Amel la nouvelle venue et Mathilde. Mathilde était venue sans Thomas comme elle l’avait dit à Hélène. Tout le monde aurait apprécié que Thomas vienne. Il y avait des gens que ni Kate ni Amel ni Mathilde ne connaissait, une bonne dizaine. Il y avait aussi quelques autres profs. Apparemment, Hélène avait aussi invité monsieur Jean, le taciturne prof de maths et il était venu. Des fois, elle est un peu bizarre Hélène, pensa Mathilde, inviter un gars pareil, si ce n’est pas un peu bizarre ça ! 
 
      
 
    Hélène avait mis un fond musical, elle avait prévu qu’après avoir mangé tout le monde danserait sur des chansons des années quatre-vingt. 
 
      
 
    — Vous vous demandez qui est l’inconnu qui m’a offert des roses ? 
 
      
 
    Personne ne dit rien, mais tout le monde, sauf les filles d’Hélène qui étaient au courant et l’homme en question, voulait savoir. 
 
      
 
    — Plusieurs fois, un inconnu m’a offert des fleurs, plusieurs fois je me suis demandé qui cela pouvait être et une fois, au lieu d’offrir des roses, il s’est offert lui-même. J’ai été d’abord étonnée et puis j’ai accepté de le revoir et puis on s’est revu et depuis on ne se quitte plus.  
 
      
 
    — Mais qui est-ce ? 
 
      
 
    — C’est quelqu’un de très bien et que j’apprécie beaucoup. 
 
      
 
    — Mais qui c’est ? Tu vas finir par le dire ? 
 
      
 
    — C’est monsieur Jean. 
 
      
 
    Les trois copines se regardèrent, étonnées. 
 
      
 
    — Monsieur Jean paraît austère, mais quand on le connaît c’est quelqu’un de très bien, beaucoup moins taciturne que ce l’on pense. Dis-leur quelques mots, monsieur Jean. Au fait, il s’appelle Thierry, Thierry Jean. 
 
      
 
    Mathilde rentra chez elle, contente de savoir Hélène heureuse et elle trouva assez rapidement le sommeil. 
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre quinze 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Je ne vous l’ai jamais dit, mais la cabane dans mon jardin mène vers un monde parallèle, affirma Hélène avec le plus grand sérieux. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que c’est que ces histoires encore ! 
 
      
 
    — Vous ne me croyez pas, venez avec moi, suivez-moi ! 
 
      
 
    Kate et Mathilde suivirent la quinquagénaire jusque dans son jardin. 
 
      
 
    — Je peux venir aussi ? demanda Amel qui se trouvait là aussi. D’où sortait-elle ? Mystère. 
 
      
 
    Hélène ouvrit la porte de la cabane. 
 
      
 
    De là où elle était, Kate ne vit rien de spécial, si ce n’était l’intérieur d’une cabane de jardin plutôt bien rangée, la tondeuse électrique y côtoyait les outils de jardin. 
 
      
 
    — Eh bien ! Il n’y a rien. 
 
      
 
    — Entrez, vous verrez bien. 
 
      
 
    Amel, Kate et Mathilde rentrèrent dans la cabane dans cet ordre. Si tôt les trois amies dedans, Hélène claqua la porte et mit le verrou. 
 
      
 
    Kate hurla aussitôt : 
 
      
 
    — Hélène, tu es devenue folle ! Ouvre-nous ! 
 
      
 
    Kate se retourna vers ses amies et vit que l’intérieur de la cabane avait disparu, elles étaient au beau milieu d’un champ en fleurs et il faisait très beau, il n’y avait aucun nuage. 
 
      
 
    — Mais comment on va revenir chez nous ? demanda Kate à ses amies. 
 
      
 
    — Je ne sais pas, répondit, abattue, Mathilde. 
 
      
 
    — Hélène avait raison, il y a bien un monde parallèle dans sa cabane de jardin, mais elle aurait pu venir avec nous. Parce que là, on est perdues. On est vraiment perdues. 
 
      
 
    — Mais où on est là ? hurla Mathilde.  
 
      
 
    — Dans un monde parallèle, c’est ce qu’a dit Hélène. 
 
      
 
    — On a qu’à marcher, on trouvera bien une sortie, dit Amel. 
 
      
 
    En marchant, l’herbe disparaissait et progressivement se transformait en roches. Des nuages sombres arrivaient aussi. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que c’est au loin ? 
 
      
 
    — C’est un oiseau. 
 
      
 
    — Et bien, au moins il y a quelqu’un ! 
 
      
 
    — Non, ce n’est pas un oiseau, c’est… 
 
      
 
    — C’est quoi ? 
 
      
 
    — C’est un dragon ! 
 
      
 
    Le dragon arrivait à vive allure et amenait avec lui tous ces nuages sombres. 
 
      
 
    — Il faut courir ! Il faut courir ! hurla Mathilde. 
 
      
 
    Les trois amies se mirent à courir aussi vite qu’elles n’avaient jamais couru. 
 
      
 
    Si les filles couraient, le dragon lui volait encore plus vite. Il arriva à leur hauteur et atterrit à une vingtaine de mètres d’elles. 
 
      
 
    Les trois copines s’étaient arrêtées. Elles étaient essoufflées et épuisées, elles n’auraient pas pu aller plus loin. 
 
      
 
    — On est foutues, dit Amel. 
 
      
 
    — Elle est complètement folle, Hélène, de nous avoir amenées là ! 
 
      
 
    — Folle et pas téméraire, car elle aurait pu venir avec nous au lieu de nous laisser nous débrouiller, enlisés que sommes jusqu’au coup dans cette merde. 
 
      
 
    — Tu parles d’un monde parallèle ! dit Amel ironiquement. 
 
      
 
    — Merci, Hélène, rajouta Mathilde. 
 
      
 
    Le dragon les regarda avec ses yeux de reptile et il se mit à cracher du feu. 
 
      
 
    Complètement brûlées, les trois filles criaient à l’unisson : 
 
      
 
    — Non ! Non ! Non ! Pitié ! S’il vous plaît, pitié ! 
 
      
 
    Le dragon arrêta de cracher du feu et il commença à se transformer en quelque chose qui ressemblait de plus en plus à une créature humaine, et cette créature venait de prendre les traits de Tatsuya Sato. 
 
      
 
    — Tatsuya, qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Mathilde. 
 
      
 
    Dring ! Dring ! 
 
      
 
    Le réveil de Mathilde venait de sonner. Quel rêve étrange, mais quel rêve étrange pensa-t-elle. Comment peut-on faire des rêves pareils se demanda-t-elle. Elle devait se lever pour aller au collège. 
 
      
 
    Dans la matinée, elle croisa Hélène et elle repensa en le voyant à ce rêve bizarre, mais n’en dit mot à personne, elle aurait eu trop honte de raconter un rêve pareil. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Thomas était revenu lui à l’hôtel de Carole pour y dormir. Il s’excusa auprès d’elle. Il lui expliqua qu’il avait ses raisons pour avoir fait tout ce qu’il avait fait. 
 
      
 
    Après avoir écouté toutes ses explications, elle arriva à lui pardonner ; du moins, elle en donnait les apparences. 
 
      
 
    Puis Thomas reprit sa voiture, fit beaucoup de kilomètres sur l’autoroute et il revint chez lui. Il appela beaucoup d’avocats. Tous lui dirent encore que c’était trop tard, qu’il avait signé. Beaucoup rajoutèrent qu’on ne signe pas n’importe quoi et qu’on ne revend pas une entreprise comme ça, sur un coup de tête. 
 
      
 
    Il ne se sentait pas bien, il se sentait comme s’il était un moins que rien et la situation avec Mathilde commençait à être tendue. 
 
      
 
    Il prit sa voiture et se dirigea à nouveau vers Forges-les-Forêts. 
 
      
 
    Finalement la petite chambre d’hôtel chez Carole était devenue l’endroit où il se sentait le mieux. Non, pas le mieux, le moins mal. L’endroit où il n’était plus une souffrance. L’endroit où il se sentait un peu l’écart du temps et des gens. 
 
      
 
    En roulant, il se dit qu’il devait trouver une solution pour tous ces innocents et après cela, il devra régler le cas de Richard Deloms, car si dans cette histoire, il y avait un salaud, c’était bien lui, ce Richard Deloms, le salaud. 
 
      
 
    Thomas avait dormi ou du moins essayé de dormir chez Carole. Le peu de temps où il avait réussi à trouver le sommeil il avait été poursuivi dans ses rêves par les gens du village qui criaient : « Salaud ! Salaud ! ». 
 
      
 
    La veille au soir, aux actualités régionales, on avait montré Jonathan Fox qui parlait de ce nouveau barrage qui allait être construit à Forges-les-Forêts. Thomas n’en avait pas dormi de la nuit. 
 
      
 
    Le matin d’assez bonne heure, Thomas alla marcher un peu. 
 
      
 
    Le petit des Martin était là. 
 
      
 
    — Bonjour, monsieur, il dit à Thomas. 
 
      
 
    — Bonjour, toi. 
 
      
 
    — Ça va ? 
 
      
 
    Thomas répondit sans beaucoup de conviction : 
 
      
 
    — Oui, ça va 
 
      
 
    — On dirait que vous avez des problèmes 
 
      
 
    — La vie n’est pas simple, tu verras plus tard, la vie, c’est tout sauf simple. 
 
      
 
    L’enfant semblait très occupé. 
 
      
 
    — Tu joues tout seul ?  
 
      
 
    — Non, je ne suis pas seul, je m’amuse avec ce petit capricorne. 
 
      
 
    — Ah ! 
 
      
 
    Thomas allait partir quand l’enfant lui dit : 
 
      
 
    — Vous savez quoi ? C’est un capricorne, un Capricorne bleu. 
 
      
 
    Thomas regarda l’insecte aux reflets argentés. 
 
      
 
    — C’est une espèce protégée, elle ne vit que par ici. 
 
      
 
    — Tu es sur que ce que tu dis ? 
 
      
 
    L’enfant regarda Thomas les yeux dans les yeux et lui dit : 
 
      
 
    — Oui, j’en suis sur. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre seize 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Thomas venait de voir dans le bleu de ce capricorne la solution à un de ses deux principaux problèmes. La résolution de ce dernier allait peut-être entraîner la résolution de l’autre pensa-t-il. L’autre étant l’avenir de son couple. 
 
      
 
    Il se dirigea assez rapidement vers l’hôtel de Carole. Il lui expliqua qu’il y avait ici une espèce protégée et que d’un côté, elle, avec son association de protection de la nature et lui avec de bons avocats pouvaient, selon lui, sans problèmes, faire capoter le projet de construction du barrage. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Mathilde, seule, une fois de plus fit ce qu’elle n’avait encore jamais fait : sur internet dans un moteur de recherche elle tapa : « Tatsuya Sato ». 
 
      
 
    Elle tomba sur un article récent. 
 
      
 
    « Règlement de compte à Kyoto. 
 
      
 
    Akira Tanaka, le fils d’Yuri Tanaka, le parrain qui avait la main sur une bonne partie de Kyoto et de sa région vient d’être retrouvé assassiné. Son père l’avait été il y a deux ans. Les Tanaka étaient de tous les trafics et le sang qu’ils avaient sur les mains se comptait en litres. 
 
      
 
    Les Tanaka régnaient avec leur main de fer sur la mafia locale. Ils n’avaient été que peu embêtés, sauf à un moment où des menaces grandissantes avaient fait qu’Yuri Tanaka envoie son fils se cacher en France sous un faux nom : Tatsuya Sato. C’est le corps de ce dernier que la police kyotoïte vient de retrouver. Pour l’anecdote, les membres des mafias japonaises sont tatoués et ce dernier a visiblement reçu plusieurs coups de couteau, mais celui qui lui a été appartement fatal est celui qu’il a reçu sur son avant-bras droit, là où était tatoué un énorme dragon et là où se trouve l’artère radiale qui a été visiblement sectionnée d’un coup engrenant une hémorragie rapide et une mort quasi immédiate. L’homme laisse une veuve et un enfant qui reprendront peut-être le flambeau familial, à moins que l’enfant n’ait le même destin que son père et son grand-père. » 
 
      
 
    Mathilde était mal, l’homme qu’elle avait aimé avait joué un jeu avec elle et l’argent qui coulait de ses poches était du sang, de l’argent sale, l’argent du racket, de la prostitution et de la drogue. Comment avait-elle pu tout ce temps ne se rendre compte de rien ? Comment avait-elle pu être si bête ? 
 
      
 
    Elle appela Ingrid, qui avait un créneau de vingt minutes pour en parler. Les deux femmes en discutèrent. Ingrid arriva à faire comprendre à Mathilde qu’elle n’était pas coupable. Elle n’avait fait que croire que Tatsuya Sato lui avait dit. Elle lui dit aussi que c’était bien d’être tombé sur cet article, car avec ce dernier, elle pouvait faire complètement le deuil de son passé. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les avocats qu’avait contactés Thomas étaient sûrs de leur fait : le barrage ne se construirait pas grâce à ce capricorne, grâce à ce Capricorne bleu. 
 
      
 
    Maintenant, pour Thomas, il fallait que Richard Deloms paye et pour cela il eut une idée : essayer d’utiliser les techniques d’hypnose pour le faire avouer. 
 
      
 
    — Il y a une chance très faible pour que vous réussissiez, mais vous avez ce qu’il faut pour cela marche, dit la thérapeute. 
 
      
 
    — Ah bon, quoi ? 
 
      
 
    — La motivation. 
 
      
 
    Thomas voulait tout faire pour se venger de l’ancien propriétaire de la scierie. 
 
      
 
    La thérapeute lui dit : 
 
      
 
    — Je trouve quand même cette idée un peu tirée par les cheveux. J’ai une autre idée : revenez dans votre passé, peut-être y trouverez-vous d’autres éléments. 
 
      
 
    — À chaque séance, j’en ai appris un peu plus peut-être une séance de plus permettrait d’y voir plus clair. 
 
      
 
    À force, Thomas arrivait de mieux en mieux à se mouvoir dans son passé, il arrivait plus ou moins à voyager dans les entrailles de ce dernier. C’était un peu comme s’il rembobinait une vidéo. Cette chambre d’hôpital lui était maintenant devenue familière. 
 
      
 
    Il reprit la discussion là où il l’avait laissé l’autre jour. Et finalement, la thérapeute avait eu raison. 
 
      
 
    — Il faut que je te dise, j’ai enterré la batte qui a tué ton père près du puits. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça, peut-être pour garder une trace de ce qui s’est passé. 
 
      
 
    Thomas essaya l’inimaginable et il essaya de prendre le contrôle de lui enfant. 
 
      
 
    Il se leva vers sa mère, lui donna la main. 
 
      
 
    — Maman, c’est moi, c’est ton fils. J’essaye de te parler, mais aucun mot ne sort de ma bouche d’enfant. Je suis adulte. J’ai pu remonter vers le passé. J’ai essayé de réparer le mal qui a été fait. Je t’aime. 
 
      
 
    Il lui sembla voir un magnifique cadeau : le sourire de sa mère. Il était content de la voir sourire même si ce sourire n’était peut-être que le fruit de son imagination, il préférait croire que non. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre dix-sept 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Alors, qu’est-ce qui me vaut cette visite ? Vous voulez me revendre la scierie ? 
 
      
 
    — Pourquoi dîtes-vous ça ? 
 
      
 
    — Je suis parti du village, mais je me tiens au courant de ce qui s’y passe. 
 
      
 
    Thomas décida de ne pas y aller par quatre chemins : 
 
      
 
    — Vous avez tué mon père ! 
 
      
 
    — Votre père, je ne le connais pas votre père. Qu’est-ce que vous racontez ? Vous avez perdu la tête mon pauvre ami ? 
 
      
 
    — Vous avez brûlé notre belle scierie familiale ! 
 
      
 
    — Je ne sais pas ce que vous racontez, mais visiblement l’air de l’est de la France ne vous a pas fait du bien ! 
 
      
 
    — Oh que si vous le connaissez mon père ! 
 
      
 
    — Bien sûr que non, que je ne le connais pas. 
 
      
 
    — C’est Pierre Daupas. 
 
      
 
    — C’est grave ce que vous dîtes ! Pourquoi aurais-je tué votre père ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 
 
      
 
    — C’est compliqué à expliquer. Mais vous savez que c’est vous l’avez tué et je le sais aussi. 
 
      
 
    — Vous ne pourrez pas le prouver. 
 
      
 
    Richard Deloms prit un sourire un peu sadique et dit à Thomas.  
 
      
 
    — D’ailleurs, vous savez ce soir-là j’avais un alibi, j’étais avec ma maîtresse. 
 
      
 
    — Vous vous souvenez de ce soir-là ? 
 
      
 
    — Oui, car tout le village a été interrogé par la gendarmerie, je leur ai dit que j’étais avec ma maîtresse et elle a confirmé. Vous savez, je faisais vivre tout le village, alors ça arrangeait tout le monde que je ne sois pas coupable. Je vous parle de ma maîtresse, mais d’ailleurs vous la connaissez ma maîtresse, c’est Sophie Ratier, la secrétaire de la scierie.   
 
      
 
    — Vous savez que vous avez tué mon père, je sais que vous avez mon père. Je ne sais pas encore comment, mais je trouverai des preuves. En disant cela, il pensa à la batte de baseball. 
 
      
 
    — Bonne recherche, vous ne trouverez rien, dit ironiquement Richard Deloms 
 
      
 
    — Si, je trouverai. Je suis juste venu ici pour vous le dire. Pour que vous ne dormiez plus, pour qu’à chaque fois que vous vous réveillerez, vous ayez cette angoisse qui vous ronge. Vous allez finir vos jours en prison. 
 
      
 
    — Sortez d’ici ! hurla Richard Deloms. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda la femme de Richard Deloms qui venait d’entrer dans la pièce. Pourquoi cris-tu Richard ? 
 
      
 
    — Pour rien, monsieur allait partir. 
 
      
 
    — Oui, je m’en vais, dit Thomas. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre dix-huit 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Thomas était descendu dans le sud de la France pour dire ses quatre vérités à celui qui avait tué son père, maintenant il devait au plus tôt revenir à Forges-les-Forêts. Thomas avait eu envie de faire souffrir celui qui avait tant fait souffrir sa famille avant que ce dernier ne soit jugé. 
 
      
 
    Carole l’attendait et elle n’était pas seule. Il y avait aussi les deux avocats parisiens spécialisés en droit de l’environnement qu’avait conviés Thomas. Il y avait aussi les membres de l’association locale qui luttaient pour la protection de l’environnement, la présidente et le secrétaire s’étaient déplacés pour l’occasion. 
 
      
 
    Les avocats avaient préparé tout un dossier et il suffisait que l’association dépose une plainte contre le projet de barrage. 
 
      
 
    Un des avocats se racla la gorge et prit la parole. 
 
      
 
    — Le dossier est épais, nous y avons passé du temps dessus. Nous voulons qu’il soit inattaquable, nous voulons qu’il n’y ait pas de vices de fond ni de vices de forme. Il y a beaucoup de pages, mais elles peuvent se résumer en une phrase : il y a un projet de barrage, mais ce barrage ne peut pas se faire, car il est à l’endroit où vit une espèce protégée très rare de capricorne : le Capricorne bleu. 
 
      
 
    — Je n’en ai jamais vu, dit le secrétaire de l’association. 
 
      
 
    — Moi, juste deux fois, je les ai pris en photos. 
 
      
 
    — Oui, c’est les photos que vous nous avez transmises et qu’on a mises dans le dossier.  
 
      
 
    — Oui, c’est ça. 
 
      
 
    — On a mis aussi les photos prises par d’autres membres de votre association. On envoie une copie du dossier à la scierie pour qu’il soit au courant que juridiquement le barrage ne peut pas se faire. 
 
      
 
    — Ces forêts, cela fait des années qu’on les parcourt et on ne savait pas qu’elles abritaient ce capricorne. On n’en avait jamais vu avant ces derniers jours, à moins qu’on n’y ait jamais fait attention. 
 
      
 
    — En attendant, vos forêts, elles sont magnifiques. Continuez à en prendre soin. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Ce matin-là, Thomas se rendit au siège d’Hydratex. 
 
      
 
    — Je voudrais voir Jonathan Fox, dit Thomas à la personne qui était à l’accueil. 
 
      
 
    — Je ne sais pas si lui il veut vous voir ! 
 
      
 
    — Demandez-lui, on sera fixé. 
 
      
 
    Jonathan Fox débarqua à l’accueil, il était là, rouge de rage : 
 
      
 
    — C’est quoi ce bordel ? À quoi vous jouez ? Un jour, vous nous passez devant pour acheter la société, un autre jour, vous nous la revendez pour qu’on fasse un barrage hydroélectrique, un autre jour vous faites tout pour faire capoter le projet et maintenant qu’est-ce que vous voulez ? 
 
      
 
    — On pourrait monter à votre bureau pour parler de tout cela. 
 
      
 
    — On peut aussi monter à mon bureau pour que je vous pète la gueule. 
 
      
 
    Les gens, qui travaillaient à l’accueil, essayaient de faire comme si tout était normal, comme s’il n’y avait pas toute cette tension depuis quelques minutes. 
 
      
 
    — On peut monter dans votre bureau, je vous propose quelque chose après cela vous verrez si vous me pétez la gueule ou pas. 
 
      
 
    — OK, OK, montons dans mon bureau. 
 
      
 
    Jonathan Fox, très excité, ne tenait pas en place. Il faisait les cent pas dans son antre. Thomas vit que Jonathan Fox avait le dossier qui contrecarrait le barrage sur le bureau. 
 
      
 
    Thomas s’excusa d’avoir mis Hydratex dans cette situation. 
 
      
 
    — Je ne sais pas à quoi vous jouer, qu’est-ce que vous voulez au juste ? 
 
      
 
    — Vous racheter la société. 
 
      
 
    — La racheter, mais à quel prix ? Vous avez fait ça pour nous la racheter trois fois rien. C’est minable ! Vous m’entendez, c’est minable ! J’en ai croisé des salauds, mais vous alors ? 
 
      
 
    — Non, je compte vous racheter la société au prix où je vous l’ai vendu. 
 
      
 
    — Vous rigolez ? 
 
      
 
    — Non. 
 
      
 
    — C’est sur que vu l’impasse dans laquelle nous sommes, c’est la seule solution pour nous. 
 
      
 
    Il rajouta : 
 
      
 
    — Que de temps perdu, c’est vraiment bête. Vous êtes un sacré connard. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Thomas expliqua à Mathilde que petit à petit il arrivait à se réconcilier avec son passé et qu’il serait prochainement plus disponible pour elle. Elle avait compris elle aussi les choses un peu comme ça. Elle avait décidé de suspendre le temps, et de donner un nouveau répit à son couple. 
 
      
 
    Thomas allait à nouveau se retrouver à la tête de la scierie. Finalement, la scierie n’allait peut-être faire beaucoup de bénéfices, mais elle allait faire ce que finalement elle avait toujours su faire : permettre à de pauvres gens de se loger et de travailler. Thomas pensait nommer un directeur général qui s’occuperait de tout ce qui est opérationnel et lui, il serait juste là pour les grandes orientations. La forêt avait pu être gérée de façon durable, elle le sera encore. 
 
      
 
    — Comment allez-vous ? demanda Thomas à Elizabeth Martinet. 
 
      
 
    — Ça va, je suis contente que vous me demandiez des nouvelles par téléphone. 
 
      
 
    — Êtes-vous au courant de ce qui s’est passé à Forges-les-Forêts ? 
 
      
 
    — J’ai été licenciée comme une malpropre, et je ne suis au courant de rien. 
 
      
 
    — Finalement, le barrage ne se fera pas. J’ai racheté la scierie.  
 
      
 
    — Ah bon ! Il s’en est passé des choses en peu de temps ! 
 
      
 
    — J’ai pensé à quelqu’un de très bien pour prendre la direction générale de la société. 
 
      
 
    — Ah ! 
 
      
 
    — Oui, j’ai pensé à vous. 
 
      
 
    — Ah ! Mais c’est que j’ai ma vie est ici en région parisienne. Certes mes deux enfants sont grands, ils n’ont plus besoin de moi. Mais il y a mon mari, il ne voudra jamais qu’on aille habiter là-bas. 
 
      
 
    — Vous pouvez y passer quelques jours par mois et gérer l’entreprise depuis chez vous cela ne me gêne pas. 
 
      
 
    — Mais pourquoi l’avez-vous rachetée ? 
 
      
 
    Thomas lui expliqua qu’il avait acheté la scierie pour se venger des gens du village, mais que c’était une erreur et que la seule personne dont il avait envie de se venger était l’ancien directeur. En quelques mots, il lui expliqua pourquoi. Il lui dit aussi qu’il comptait mettre à la tête de la scierie quelqu’un de bien qui chercherait à pérenniser l’entreprise, à garder les emplois et à produire dans le respect de l’environnement avec une optique de développement durable. 
 
      
 
    — Après ce que m’était arrivé à Hydratex, j’avais décidé de me reposer quelques mois, mais ce que vous me proposez est sur le plan humain très important. C’est une très belle mission. Je vais y réfléchir. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Thomas revint voir sa mère dans son intérieur. Elle parlait. Il l’écoutait. 
 
      
 
    — Pendant que la scierie était détruite, Nicolas, ton frère, était à l’hôpital. Il souffrait d’une maladie génétique rare, c’est elle qui avait fait qu’il avait tant de taches de rousseur. Il n’aura jamais atteint les neuf ans, c’est à peine s’il en a eu huit. Sa vie venait à peine de commencer. Pour lui, le monde et la vie n’auront été malheurs et souffrances. La scierie détruite, ce n’était rien, j’aurais pu m’en relever le pire. Nicolas est parti, je ne vais pas tarder à le rejoindre. Son souvenir pleure, la vie n’est plus possible. J’ai vécu comme un zombie. Je n’en peux plus. Tu es tout ce qu’il me reste. Je ne te mérite pas. Notre passé ne te mérite pas. Pars, va, vis ta vie. Je cohabite dans cette chambre avec ma souffrance, une souffrance maltraitante. J’ai peur, peur de partir, peur de la mort, mais elle m’attire elle me dit : viens c’est la seule solution de quitter toute cette souffrance c’est la dernière fois que je te vois, oublie-moi, oublie-nous. Je préfère mourir que toujours pleurer. Je le remercie la mort, elle gommera ce passé, tous ces malheurs, toute cette horreur. Je vais tuer une femme, cette femme que je vais tuer c’est moi. Elle a vécu trop de malheurs. J’ai vécu trop de malheurs. Ce n’est pas facile de la vivre cette vie-là rien que pour toi. 
 
      
 
    « Ce n’est pas facile de la vivre cette vie-là rien que pour toi », c’était les derniers mots que sa mère lui avait dits. 
 
      
 
    Ces mots, Thomas, enfant, les avait écoutés, le même Thomas, adulte, lui les avait entendus. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre dix-neuf 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ce jour-là était un jour comme un autre, sauf que c’était le 20 septembre 1990 et que cela se passait dans un hôpital de l’est de la France, et surtout que ce jour-là allait marquer une femme à jamais. 
 
      
 
    — Pourquoi je ne suis pas comme les autres enfants ? 
 
      
 
    Comment une mère pouvait répondre à cette question ? Quelle mère aurait pu répondre à ça ? 
 
      
 
    Nicolas était là, dans ce petit lit d’hôpital. Il ne bougeait presque plus. Le temps qui lui restait à vivre était tout petit. Les médecins venaient de le lui dire. 
 
      
 
    Pourquoi c’est tombé sur lui, pensa-t-elle ?  
 
      
 
    Lui qui si petit, si gentil. 
 
      
 
    Lui qui a un cœur immense, un cœur plus grand que les océans, un cœur plus grand que le firmament. 
 
      
 
    — Tu pleures ? 
 
      
 
    Anne essuya ses larmes. 
 
      
 
    — Non, je ne pleure pas Nicolas. 
 
      
 
    — Si, j’ai vu. Tu pleurais. Tu peux pleurer, au contraire, cela me montre que tu m’aimes. 
 
      
 
    L’enfant, au prix d’un effort démesuré, lui prit la main. 
 
      
 
    Nicolas demanda à sa mère : 
 
      
 
    — Maman, je vais bientôt partir vers le ciel ? 
 
      
 
    — Ne dis pas ça ! 
 
      
 
    — Je verrai papa, il m’y attend. 
 
      
 
    La petite main qu’elle tenait venait de devenir toute froide, des larmes glacées coulaient sur ses joues. 
 
      
 
    — Nooooooooooooooon ! 
 
      
 
    — Pourquoiiiiiiiiiiii ? 
 
      
 
    — Pourquoi ? 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre vingt 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Alors Thomas où vous en êtes avec votre passé ? Je suis allé voir les gendarmes de Forges-les-Forêts. Je leur ai raconté mon histoire. Je leur ai parlé de la batte de baseball qui avait été enterrée près du puits. Ils m’ont dit que sans preuve il ne pouvait rien faire, mais que s’ils retrouvaient la batte de baseball et que s’il y avait dessus l’ADN de mon père ainsi que l’ADN de Richard Deloms, ils pourraient placer l’ancien dirigeant en garde à vue. J’ai eu un coup de fil de leur part il y a un quart d’heure la batte de baseball a été trouvée et des prélèvements vont être envoyés pour analyse. 
 
      
 
    — Les choses prennent une bonne tournure, dit la thérapeute. 
 
      
 
    — Oui, effectivement. 
 
      
 
    — Et pour vous Mathilde, comment ça se passe ? 
 
      
 
    — Je ne pourrai pas venir la semaine prochaine, dit cette dernière. On pourrait planifier une séance la semaine d’après. 
 
      
 
    — Il n’y aura pas de dernière séance. Ce week-end, nous ferons un week-end où nous conclurons notre parcours. 
 
      
 
    Mathilde se tourna vers Thomas. 
 
      
 
    — Thomas est au courant, dit la thérapeute.  
 
      
 
    — Pourquoi n’y aura-t-il pas de nouvelle séance ? demanda Mathilde. 
 
      
 
    — Pourquoi ? Parce que dimanche soir, vous aurez les réponses à vos questions. Et dimanche soir, il vous faudra prendre une décision. 
 
      
 
    — Alors Thomas, ce passé, vous l’avez retrouvé ? 
 
      
 
    — Oui, grâce à vous, Ingrid. Mille fois merci. 
 
      
 
    — Ne me remerciez pas, je n’ai fait que chercher ce qui était au plus profond de vous. 
 
      
 
    — Et vous l’avez trouvé. 
 
      
 
    — Non, je vous ai juste aidé à le trouver. Nous avons pris ensemble le sentier du passé, je vous ai juste servi de guide.  
 
      
 
    — Et vous, Mathilde, que ressentez-vous ? 
 
      
 
    — Moi aussi, j’ai trouvé des réponses dans le passé. 
 
      
 
    — Vous aurez les réponses pour le futur, pour votre futur, pour votre futur à vous deux ce week-end. Vous n’avez pas de craintes à avoir. 
 
      
 
    Mathilde et Thomas sortirent du cabinet. 
 
      
 
    — Alors, qu’est-ce que c’est cette dernière séance ce week-end ? Dis-le-moi, toi qui es au courant ! 
 
      
 
    — On aura la réponse. 
 
      
 
    — Quelle réponse ? 
 
      
 
    — On saura comment après ce week-end comment on conjuguera notre couple ! 
 
      
 
    — C’est-à-dire ? 
 
      
 
    — C’est-à-dire qu’on saura si on le conjugue au passé ou si on le conjugue au futur. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre vingt et un 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ce week-end-là, Mathilde n’avait rien de prévu le samedi matin. Thomas le savait. 
 
      
 
    — Alors on va chez la thérapeute ? 
 
      
 
    Thomas ne répondit pas. 
 
      
 
    Il lui tendit la main et dit : 
 
      
 
    — Viens. 
 
      
 
    Mathilde lui donna la main et le suivit. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que je prends ? 
 
      
 
    — Rien. Juste toi. 
 
      
 
    Thomas conduisait, il ne prit pas le chemin qui menait vers chez la thérapeute. Mathilde le lui fit remarquer : 
 
      
 
    — Tu ne trompes pas de chemin ? 
 
      
 
    — Non. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à l’aéroport d’Orly. 
 
      
 
    — Mais où va-t-on ? demanda Mathilde. 
 
      
 
    — Surprise ! 
 
      
 
    — Capri ? Amalfi ? Portofino ? Venise ? Malaga ? Marbella ? 
 
      
 
    — Dans un premier temps, on va à Mérignac. 
 
      
 
    — À Mérignac ! Qu’est-ce qu’on va faire à Mérignac ? demanda un peu déçue Mathilde.  
 
      
 
    L’avion qui venait de Paris-Orly venait d’atterrir à l’aéroport de Bordeaux-Mérignac. À la sortie de l’aéroport, un taxi les attendait. Il les conduisit vers une destination que Thomas connaissait. 
 
      
 
    Le taxi venait de passer devant un panneau qui marquait : Cap Ferret. 
 
      
 
    Ainsi donc le destin de leur couple allait se décider dans le bassin d’Arcachon avec pour seuls témoins la dune du Pyla et l’île aux Oiseaux. 
 
      
 
    Le chauffeur de taxi s’arrêta à hauteur d’un magnifique hôtel, avec plusieurs étoiles, en bois au milieu du sable et des grands pins maritimes. 
 
      
 
    — Combien vous doit-on ? demanda Mathilde. 
 
      
 
    — C’est déjà payé, je vous souhaite un bon week-end au Cap Ferret. 
 
      
 
    — Bonjour madame. Bonjour monsieur. Bienvenue au Cap Ferret, dit la réceptionniste de l’hôtel 
 
      
 
    De leur chambre, ils allèrent sur le balcon et de là, le bassin d’Arcachon s’offrit à eux. 
 
      
 
    La nuit était tombée. Thomas prit la main de Mathilde. 
 
      
 
    — Viens. 
 
      
 
    Au fur et à mesure des pas, la lumière des lampadaires du Cap Ferret s’étiola. Passé la dune, ils se trouvèrent nez nez avec la lune. 
 
      
 
    — Viens. 
 
      
 
    Thomas entraîna Mathilde dans l’eau. C’était marée basse. Thomas prit l’initiative d’embrasser Mathilde. Leurs langues s’entremêlèrent. Les vagues semblaient ressasser le bonheur. La lune était le seul témoin de ce moment, de cet instant. Il y a beaucoup de moments que l’on oublie, il y en a peu qui durent, ce moment était de ceux-là.  
 
      
 
    Le samedi matin était gris et pluvieux et puis progressivement des éclaircies s’interposèrent. Du fait de la pluie, l’odeur des pins n’en était que plus forte. Les écureuils étaient sortis de leurs tanières. 
 
      
 
    Les heures et les minutes s’enchaînèrent. 
 
      
 
    Le samedi soir, Mathilde et Thomas allèrent manger dans un petit restaurant d’ostréiculteurs sur le bassin d’Arcachon. 
 
      
 
    Face au plateau de fruits de mer, Thomas sortit une lettre de sa poche, lettre qui lui avait été donnée le matin même par le standardiste de l’hôtel, il la décacheta. 
 
      
 
    « Bonjour Mathilde. Bonjour Thomas. 
 
      
 
    Ce soir, pour moi, vous avez définitivement exorcisé vos passés. 
 
      
 
    Pour moi, vous ne devez plus rien à ces derniers.  
 
      
 
    Vous avez fait ce qu’il fallait pour qu’ils ne se cantonnent dans le résolu. 
 
      
 
    C’est mon avis, mais est-ce aussi le vôtre ? 
 
      
 
    Ingrid Durand. » 
 
      
 
    — Elle nous demande si on a liquidé nos passés. Pour ma part, oui. J’étais tombée amoureuse d’un mensonge. Ce n’est pas simple d’oublier ces beaux instants, mais si ces instants étaient beaux, ils étaient aussi faux. Je suis tombée amoureuse d’un mensonge. C’est ce que je ressens par rapport à mon passé. 
 
      
 
    Thomas semblait compatir. 
 
      
 
    — Moi aussi, j’ai soldé mon passé, ce passé qui m’est revenu. Mon passé a assez pleuré j’ai envie de transformer les jours que je vais vivre en un passé heureux. J’ai fait ce que pour moi il fallait que je fasse. J’étais le seul à pouvoir le faire. Mathilde. Ces derniers mois, ce passé m’est tombé dessus. C’était très dur à accepter comme passé, mais maintenant j’ai fait ce qu’il fallait que je fasse. J’ai vengé les miens juste avec juste quelques capricornes et une batte de baseball.    
 
      
 
    Arrivé à la chambre, Mathilde vit, posée sur le lit, une petite valise qui contenait quelques-unes de ses affaires, notamment un pyjama, sa trousse de toilettes et de quoi se changer le lendemain. 
 
      
 
    — Oh ! Merci, elle dit à Thomas après avoir vu cette dernière. 
 
      
 
    La journée du dimanche se passa pour le couple sur la plage face à l’océan. Mathilde avait mis la robe blanche qu’elle avait trouvée dans la petite valise. 
 
      
 
    La marée était haute et les vagues semblaient s’être lancées dans un ballet des plus iodées. 
 
      
 
    Mathilde et Thomas, main dans la main, ont regardé un long moment les vagues de l’océan. 
 
      
 
    Le soir, le serveur donna à chacun un mot, le même mot : 
 
      
 
    « Bonjour Mathilde. Bonjour Thomas. 
 
      
 
    Ce soir clôture nos rencontres. 
 
      
 
    J’ai essayé de vous aider. Vous étiez tous les deux prisonniers de votre passé. Je l’ai senti dès le début de nos rencontres. J’ai essayé de vous aider à vous libérer de ces derniers. Je pense que tous ensemble nous y sommes arrivés. Maintenant, ce soir, c’est à vous de voir ce que vous voulez faire de votre couple, vous seuls pouvez en décider. 
 
      
 
    Quelle que soit votre décision, elle sera la bonne et je vous souhaite à tous les deux le plus magnifique des futurs. 
 
      
 
    Indrid Durand. » 
 
      
 
    Mathilde regarda Thomas les yeux dans les yeux, elle lui prit la main et lui dit : 
 
      
 
    — Ces derniers jours, j’ai réfléchi. J’ai envie de vivre avec toi mes plus beaux demains. Finalement, tu m’as fait le plus beau des cadeaux.   
 
      
 
    — Lequel ? demanda Thomas. 
 
      
 
    — Celui de ne m’avoir jamais menti. 
 
      
 
    — Moi aussi, j’ai réfléchi et ce passé qui me mangeait j’ai pu y trouver une solution et moi aussi j’ai envie de vivre avec toi les plus beaux des futurs. 
 
      
 
    Thomas marqua une pause, puis il regarda Mathilde solennellement et lui dit : 
 
      
 
    — J’ai envie de vivre mon futur à deux, avec toi. Je te promets de conjuguer mon dernier demain avec le bleu des iris de tes yeux. 
 
      
 
    Mathilde regarda aussi Thomas. 
 
      
 
    — Et moi, je n’ai pas envie de conjuguer mon futur à deux… 
 
      
 
    Thomas ne dit rien. 
 
      
 
    — … mais à trois. Je suis enceinte. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Chapitre vingt-deux 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ce jour-là, Thomas était allé à Forges-les-Forêts pour présenter Elizabeth Martinet au personnel de la scierie pour leur expliquer qu’elle serait la directrice générale. Pour cette occasion, elle fit un très beau discours qui toucha le personnel présent. Elle leur avait dit qu’elle voulait que l’exploitation forestière protège ses salariés et l’environnement. Mathilde aussi était venue, c’était l’occasion pour elle de découvrir le monde de Thomas.  
 
      
 
    Mathilde et Thomas devaient repartir pour la région parisienne. Ils étaient venus juste deux jours. Mathilde se douchait. Thomas s’était levé plus tôt. Il était descendu à la réception pour régler la note. Le journal local était posé sur la table. On parlait de l’assassinat de son père. Avant de remonter dans la chambre, il s’assit dans un fauteuil et lut l’article. 
 
      
 
    « Un meurtre résolu trente ans après les faits. 
 
      
 
    Paul Daupas, un exploitant forestier, a été sauvagement assassiné chez lui à Forges-les-Forêts, il y a trente ans. Sa veuve, présente au moment des faits, avait accusé des gens du village masqués. Trente ans plus tard, l’objet du crime a été découvert avec l’ADN du défunt, il y avait aussi sur ce dernier l’ADN de son assassin. L’analyse confirme les récentes suspicions des gendarmes. Le meurtrier de Pierre Daubas est Richard Deloms, l’ancien dirigeant de la principale exploitation forestière. Sophie Ratier, sa maîtresse, qui lui avait alors fourni un alibi, est poursuivie pour complicité. Richard Deloms a été emprisonné en attendant le procès et sa complice a été libérée après sa garde à vue et placée sous contrôle judiciaire jusqu’au procès. 
 
      
 
    Désormais le village de Forges-les-Forêts peut retrouver la vie paisible qu’il avait eue avant ce meurtre et les gens du village sont contents de voir la suspicion, sur eux, levée. Et comme un bonheur n’arrive jamais seul, Thomas Dubois, un entrepreneur de la région parisienne, qui a repris l’exploitation forestière, a promis la pérennité de l’entreprise et le plus grand respect pour notre magnifique environnement. » 
 
      
 
    Il reposa le journal sur la petite table qui était adossée au fauteuil. 
 
      
 
    — Au fait, comment l’as-tu su pour ce capricorne ? lui demanda Carole. 
 
      
 
    — C’est le petit des Martin qui me l’a dit, il jouait devant chez lui avec un de ces capricornes. 
 
      
 
    — Je te coupe, mais les Martin n’ont pas d’enfant. 
 
      
 
    — Mais alors, qui est cet enfant qui est toujours devant chez eux ? 
 
      
 
    — Ça fait plus de trois ans que j’habite dans le village, je passe plusieurs fois par jour devant leur maison, et je n’ai jamais vu d’enfant devant la maison des Martin. 
 
      
 
    Thomas était un peu perturbé par ce que venait de lui dire Carole. Il dit juste : 
 
      
 
    — C’est étonnant. 
 
      
 
    — Oui, plutôt ! 
 
      
 
    — Vous repartez après le petit-déjeuner ? demanda Carole. 
 
      
 
    — Oui, Mathilde se lave. Je vais sortir un peu, en attendant, pour me dégourdir les jambes. 
 
      
 
    Au détour d’une rue, il croisa le garçon aux taches de rousseur, celui qu’il pensait être le fils des Martin, celui qui soi-disant n’existait pas. 
 
      
 
    — Attends, ne pars pas, j’ai une question à te poser. 
 
      
 
    — Ah bon laquelle ? 
 
      
 
    — Quel est ton prénom ? 
 
      
 
    — Je m’appelle Nicolas, pourquoi ? 
 
      
 
    — Pour rien. 
 
      
 
    Thomas n’avait jamais pleuré de sa vie, même enfant quand on l’avait séparé de sa mère, même quand il jouait et qu’il recevait des coups à l’école, il avait toujours été très fort et pourtant là, en voyant le petit garçon s’éloigner, une larme était en train de se former au bord de son œil. 
 
      
 
    — Au revoir Nicolas. 
 
      
 
    — Au revoir monsieur. 
 
      
 
    Le garçon s’éloigna. 
 
      
 
    — Au revoir Nicolas. Merci Nicolas. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Mathilde et Thomas repartirent et Thomas dans le rétroviseur vit dans le rétroviseur de sa voiture sa mère, un homme qu’il pensa être son père et le petit Nicolas lui faire un au revoir avec leurs mains. 
 
      
 
    C’était la seconde fois qu’il voyait un sourire sur le visage de sa mère. 
 
      
 
    Thomas freina et se retourna, son père, sa mère et le petit Nicolas avaient disparu. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce tu as vu ? demanda Mathilde. 
 
      
 
    — Rien, mais ce rien est pour moi beaucoup. 
 
      
 
    Mathilde prit la main de Thomas et lui fit le plus beau des sourires. 
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
    Épilogue 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    30 octobre 2028. 
 
      
 
    — Alice, viens manger ! 
 
      
 
    — Elle joue. 
 
      
 
    — Elle joue, mais c’est l’heure de manger. 
 
      
 
    Mathilde et Thomas se dirigèrent vers la chambre d’Alice. 
 
      
 
    — Mais Alice, tu ne nous entends pas quand on t’appelle ? 
 
      
 
    — Si, mais je jouais. 
 
      
 
    — Tu jouais, mais je te le redis, c’est l’heure de manger. 
 
      
 
    — Je jouais avec le petit garçon. 
 
      
 
    — Quel petit garçon ? Il n’y a personne. 
 
      
 
    — Il vient de partir, c’est mon ami, on joue souvent ensemble, il est très gentil. 
 
      
 
    — Je ne sais pas comment il a fait pour partir, il n’y a personne ni dans la chambre ni dans la maison. 
 
      
 
    La mère d’Alice était persuadée que le petit garçon qu’elle attendait permettrait à sa fille d’avoir un vrai compagnon et non plus un ami imaginaire. 
 
      
 
    Thomas posa une question, mais il était quasiment sûr de connaître la réponse. 
 
      
 
    — Il t’a dit comment il s’appelait ce petit garçon ? 
 
      
 
    — Oui, il s’appelle Nicolas et il a plein de taches de rousseur. 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
    Le Capricorne argenté, du moins celui qui est cité dans le roman et le village de Forges-les-Forêts sont des éléments fictifs. Ils n’ont existé que dans mon imagination, ils existent désormais aussi dans la vôtre. 
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Si vous avez aimé ce roman, vous aimerez peut-être mon roman : 
 
      
 
    Le vent emporte les hurlements. 
 
      
 
      
 
    Pour Audrey, Timothée et les enfants, le dîner avait bien commencé. Et puis soudainement Tim s’est écroulé sur la table.

Après le meurtre sordide, non élucidé de son grand-père, le destin revenait une fois de plus taper à la porte des Martin.

Sous les yeux d’Audrey, Timothée venait d’entrer dans un état comateux.

Au même moment, un homme se réveilla dans une chambre inconnue.

« Le vent emporte les hurlements », c’est une grande histoire d’amour contrariée, un terrible secret et un meurtre non élucidé.

« Le vent emporte les hurlements » ou quand le faux devient vrai.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Si vous avez apprécié ce roman, vous apprécierez aussi peut-être un autre de mes romans :  
 
      
 
    Mes hiers assassinés 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Pour Éric, un ouvrier agricole handicapé, aujourd’hui est un jour comme un autre, il nous raconte sa journée dans les champs. Le lendemain, à Paris, Diane, la fille de son patron, se réveille et réalise que cette journée, si simple, elle venait de la rêver. 
 
      
 
    Pourquoi a-t-elle fait un tel rêve ? 
 
      
 
    C’est le début d’une histoire où la vie, l’amour, le passé et un rien de poésie s’enchevêtrent. 
 
      
 
      
 
    Dans un second temps, quand Warren, un journaliste originaire de Philadelphie, s’installe dans le roman et que la mort joue à nouveau le rôle du passager clandestin, vous serez très certainement amenés à vous poser cette question : ce roman est-il fantastique ou bien est-ce l’inconscient qui en usurpe les habits ? 
 
      
 
      
 
    Mes hiers assassinés ou quand le vrai devient faux.  
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Vous pouvez me retrouver sur mon blog, 
 
    et sur les réseaux sociaux. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Vous venez de lire : 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le bleu des capricornes 
 
      
 
    ou 
 
      
 
    quand le passé s’appelle vengeance 
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